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L e Libraire Pauli à Berlin , 

ayant fait faire une Tra- 

« . 

du&ion Allemande de VHiJtoirc 
Naturelle de Mr. fie Buffon y qui 
a eu beaucoup d’approbation, & 
ayant remarqué à cette occafion 
que l’Original étoit encore fort 
défeéhieux, il a pris la réfolution 
d’exécuter auffi une Edition Fran- 

\ * - • t 

* 

çoife de cet Ouvrage qui eft d’u- 
ne utilité fi générale, & d’y in- 
férer la tradu&ion de toutes les 
additions dont 1* Edition Aile-, 
.mande eft enrichie, de façon que 
cette Edition Françoifè.fbit fu- 




périeure à toutes celles qui ont 
déjà paru, * - 

Le format fera en grand in 8, 
bon papier; & pour faciliter 
cette acquifition au meilleur prix 
poflîble, le Libraire -Imprimeur 
fe fert de la voye de la foufcrip- 
tion, & offre aux Soufcripteurs 
chaque Volume à 18 gros, au 
lieu que les autres ne l’auront 
pas à moins d’un Risdale quatre 
gros. Les perfonnesqui s’emplo- 
yeront à recueillir ces .Sôufcripr 
tions, auront pour leurs peines 
fur dix Exemplaires un onzième. 
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PRINCIPALES SCIENCES 

A L’USAGE 


Entretien I. 

Sur les Syjlcmes du Monde. 


' Uemande. 

^ s'agit à préfent de lever le voile de 
^ ature > d’étaler le merveil- 
leux fpectacle de l’Univers . j?/V» 
^ plus frappant que le premier coup d’oeil. 
L'homme placé fur ce petit Globe qui ncjl qu'un 
point dans l'immenfetc des Ouvrages de Dieu , dé- 
Abr. des Sc. T. VU. .A ' COUVre 
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couvre tout autour de lui une voûte brillante , or- 
née de Corps , dont les uns conservent toujours en- 
tr'eux la même fituation , tandis que les autres 
Jemblcnt errons. De longues observations ont con- 
duit a reconnaître que ces différens Corps Sont au- 
tant de majfes prodigieufes qui ne s’éloignent ja- 
mais de la place quelles occupent , on qui ne s'é- 
cartent point de la route quelles décrivent. On 
a compris en même tems que la Terre était uu 
Corps célefie comme les autres, U" paroitroit ainft 
à un fpeblateur placé dans quelque autre Globe 
d'où on pourroit la découvrir . Il n’a plus été 

queftion que de déterminer l’ordre , la fituation , 
les rapports que tous ces Corps ont entreux: £if 
cefi ce qui a demandé une attention toute parti- 
culière , des effais de combinaijons réitérées êJ une 
longue fiuite de fiecles , avant que l’édifice de l’U- 
nivers ait pris une confifiance Jur laquelle on puijfie 
fiaire fonds. Voilà , ce me femhle , par où il faut 
commencer notre Phyfique particulière : la pre- 
mière matière qui s’y préfente à traiter , cefi l’ex- 
pofé des principaux Syfiemes du Monde. 

Réponse. C'eft fans doute une belle entre- 
* prife que celle de découvrir le vrai Syfteme du 
Monde. On pourroit d’abord la regarder com- 
me téméraire: mais une heureufe expérience 
a juftifié les efforts des Philofophes célébrés 
qui y ont confacré leur application. 

D. En s’occupant de cette confidération , on 
employé afjcz fréquemment le mot & l’idée de 
‘ Tour- 
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• des principales Sciences. 3 

Tourbillon. Commençons par développer le fens 
de ce mot déterminer cette idée. 

R. On appelle Tourbillon, unemafie liquide 
dont les parties font emportées autour d’un 
centre commun. Si chaque Corps célefte eft 
environné d’un fluide, qui tourne autour de 
lpi comme fur fon centre, chaque Corps célefte 
a fon Tourbilon. Mais il y a de plus des 
Corps céleftes qui en ont pour centre d’autres 
autour desquels ils tournent, comme . le fait la 
Lune autour de la Terre, les Satellites autour 
de leur Planete principale, & toutes les Planè- 
tes depuis Mercure jusqu’à Saturne autour du 
Soleil. Voilà donc un double tourbillonne- 
ment, pour m’exprimer ainfi ; celui du fluide 
dans lequel chaque aftre nage, & qui eft em- 
porté comme cet aftre, & celui de divers moin- 
dres Corps céleftes autour d’un Corps plus con- 
fidérable. L'analogie donne lieu de croire 
qu’il en eft de même dans les autres régions de 
l’ Univers, dont la totalité n’eft autre chofe 
qu’un amas de Tourbillons rangés de maniéré 
qu’au lieu de s'entredétruire, ils fe foutiennent 
& s’aftermiflent en quelque forte les uns les 
autres. -, > ,r 

D. Que penfez - vous de la doHrine des Tour v 
billons. ■ > 

R. Elle eft purement hypothétique. On ne 
prétend point y faire voir par quelles loix & 
par quels moyens les mouvemens céleftes s’exé- 

A 2 cutent 

r • 

• . \ * 
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cutent réellement, mais feulement comment 
tout cela auroit pu avoir lieu , en cas qu’il eût 
plû au Créateur de s’y prendre de cette manie* 
re dans la méchanique de l’Univers* Mais 
nous avons un autre principe qui explique les 
mêmes phénomènes aufii bien , & même beau- 
coup mieux que celui des Tourbillons; prin- 
cipe dont l’exiftence actuelle fe manifefte plei- 
nement dans la Nature: c’eft la gravitation des 
Corps. La rotation des Planètes autour de leur 
axe eit furtout un phénomène inexpliquable par 
les Tourbillons. Dès la nailTance, pour ainft 
dire, duCarténanifme,on a fait voir que, dans le 
Syfteme des Tourbillons, les Planètes devroient 
tourner fur leurs axes d’Orient en Occident. 

D. Ces difcujjïons font étrangères à notre plan, 

& nous mèneraient trop loin ; bornons-nous à une 
expojition fuccinte de ce qu’on nomme les Syftemes 
de l'Univers. Et d'abord qu'entend on par le mot 
de Système en général ? 

R. Ce mot lignifie un alfemblage ou enchaî- 
nement de principes & de conclufions ; le tout 
& l’enfemble d’une théorie dont les différentes 
parties font liées entr’elles, fe fui vent & dépen- 
dent les unes des autres. C’eft dans ce Cens 
qu’on dit un Syfteme de Théologie , un Syfteme 
de Philofophie , le Syfteme des Atomes , de [’Har* 
tnonie Préétablie , &c. 

D. Qucft - ce qu’un Syfteme en termes d'Aftro- 
rnmie ? 

R. C’eft 
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R. C’eft la fuppofition d’un certain arrange- 
ment des différentes parties qui compofent l’U- 
nivers; d’après laquelle fuppofition les Aftro- 
nomes expliquent tous les phénomènes ou ap- 
parences des corps céleftes. 

D. Combien compte -t-on de Syjlemes en As- 
tronomie ? 

R. Trois principaux; celui de Ptolomée, ce- 
lui de Copernic & celui de Tycho- Brahé. 

D. Commençons par le plus ancien. 

R. Le Syftême de Ptolomée place la Terre 
immobile au centre de l’Univers, & fait tour- 
ner les Cieux autour de la Terre d'Orient en 
Occident ; de forte que tous les corps céleftes, 
Affres & Planètes, fuivent ce mouvement. Pour 
ce qui eft de l’ordre & des diftances des diffé- 
rens corps qui entrent dans ce Syfteme, les 
voici. D’abord la Lune tourne autour de la 
Terre, enfuite Venus, puis Mercure, le So- 
leil, Mars, Jupiter, Saturne. Tous ces As- 
tres , félon Ptolomée , tournoient autour de la 
Terre en 24 heures; & ils avoient outre cela 
un mouvement particulier par lequel ils ache- 
voient leurs révolutions annuelles. Les prin- 
cipaux partifans de ce Syfteme ont été Ariftote* 
Hipparque, Ptolomée, & un grand nombre 
d’anciens Philofophes que tout l’Univers a fuivi 
pendant plufieurs fiedes, & que fuivent encore 
plufieurs Univerfités & autres Colleges d’où 
l’on a banni la liberté de philofopher. Mais 

A3 les 
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le» obfervations des derniers tems ont entière- , 
ment dérruit ce Syftôme ; & aujourd’hui on a 
des démonftrations proprement dites pour l’a- 
néantir entièrement. En effet, les obferva- 
tions nous apprennent qu’cn quelque lieu que 
l’on place le Soleil, il faut néceffairement re- 
connoître qu’il eft renfermé dans l’orbite de 
Venus, puisque cette Planere paroit pafler, 
tantôt derrière le Soleil, tantôt entre le Soleil 
& la Terre. Donc l'orbite du Soleil ne fauroit 
entourer celle de Venus, comme on l’affirme 
dans leSvftcme de Ptolomée. Il en eft de mô- 
me de Mercure qui eft prefque perpétuelle- 
ment plongé dans les rayons du Soleil , & qui, 
parce qü’il s’en écarte beaucoup moins que Ve- 
nus, doit par cette raifon avoir une orbite beau- 
coup plus petite. D’ailleurs il y a des chofe9 
bien plus révoltantes dans le Syfteme de l’an- 
cien Agronome. Tous les Cieux de cryftal 
qu’il avoir imaginés pour rendre raifon des dif- 
férens phénomènes céleftes, fuffifent à un bon 
efprit pour rejetter entièrement cette hypothe- 
fe, contre laquelle feule porte le bon mot d’Al- 
phonfe, Roi de Caftille, qu’on a tort de regar- 
der comme une impiété. 

D. Pajfons donc au Syfteme de Copernic. 

R. Ce Syfteme place le Soleil immobile an 
centre des Planètes, donnant feulement à cet 
Aftre un mouvement de rotation autour de fon 
axe. Autour de lui tournent d’Occident en 

Orient 
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Orient, & dans différentes orbites, Mercure, 
Venus, la Terre, Mars, Jupiter & Saturne» 
La Lune tourne dans une orbite particulière 
autour de la Terre; & elle l’accompagne dans 
tout le cercle quelle décrit autour du Soleil. 
Qparre Satellites tournent de môme autour de 
Jupiter, & cinq autour de Saturne. Dans la 
région des Planeres font les Cometes qui tour- 
nent autour du Soleil , mais fur des orbites fort 
excentriques, le Soleil étant placé dans un de 
leurs foyers» A une diftance immenfe, au de- 
là de la région des Planètes & des Cometes, font 
les Etoiles fixes. Les Etoiles, eu égard à l’im- 
menfité de leur diftance, & au peu de rapport 
quelles paroiflent avoir à notre Monde, ne font 
pas cenfées en faire partie. Il eft tiôs proba- 
ble que chaque Etoile eft elle -môme un Soleil 
& le centre de l’Univers & de fon immenfîté. 
Toutes les obfervations tendent à confirmer 
cette idée. Le Syfteme qu’on vient d’expofer, 
eft au fond le plus ancien: c’eft le premier qui 
ait été introduit par Pythagore en Grece & en 
Italie, où il a été appellé pendant plufieurs fic- 
elés le Syfteme Pythagoricien : il fut fui vi par Phi- 
lolaus, Platon, Archimede, &c. Il fe perdit 
fous le régné de la Philofophie Péripatéti- 
cienne; mais enfin il fut remis heureufement 
en vigueur, il y a plus de deux ficelés, par Ni- 
colas Copernic, dont il porte aujourd’hui le 
nom. 

A 4 I). Vous 
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D. Vous avez parlé de trois Syftemes : quel eft 
le dernier ? 

R. Celui de Tycho-Brahé, qui revient à 
plufieurs égards à celui de Copernic: feulement 
on y fuppole la Terre immobile, & en fuppri- 
mant fon orbite on le remplace par celui du 
Soleil qui tourne autour de la Terre, tandis 
que toutes les autres Planètes, excepté la Lune 
& les Sarellites, tournent autour de lui. Mais il 
n’y a aucune rsifon ni aucun phénomène dans 
la Nature qui oblige d’avoir recours à un arran- 
gement aufli forcé, que cet Allronome lui mê* 
. me n’a employé que dans la perfuafion fuperfti- 
tieufe où il étoir, qu’on heurtoit l’Ecrirure en 
fuppofant le Soleil immobile & la Terre en 
mouvement. Ce fcrupule eft très mal fondé* 
L’Ecrirure,' dans les endroits où elle femble 
fuppofer le mouvement de la Terre, parle con- 
formément aux idées reçues par le vulgaire & 
aux (impies apparences. L’opinion contraire 
ne fauroit être taxée d’héréfie, puisqu’elle n’in- 
téreffe, ni les mœurs, ni la foi. D’ailleurs, la 
loi découverte par Kepler dans les mouvemens 
des Planètes , & fi heureufement expliquée par 
le grand Newton , fournit une démonftration 
direfte contre le Syfteme de Tycho-Brahé. 

D. Dites quelque chôfe de plus détaillé à ce 
dernier égard, 

R. Kepler a obfervé , que les tems des révo- 
lutions des Planètes autour du Soleil avoient 
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on certain rapport avec leurs diftances à cet 
Aftre ; & on a trouvé que la môme loi s'obftr- 
voit dans les Satellites de Jupiter & de Saturne* 
Newton a fait voir que cetre Loi fi admirable 
étoit une fuite nécefiaire de la graviration de 
toutes les Planètes vers le Soleil, & de la gra- 
vitation des Satellites vers leurs Planètes prin- 
cipales, en raifon inverfe du quarré des diftan- 
ces. De forte que, fi la Lune & le Soleil tour- 
noient autour de la Terre, il faudroit que ces 
deux Planeres gravitaflent ou pefaifent vers la 
Terre, comme font les autres Planètes vers le 
Soleil, & que les teins des révulutions du Soleil 
& de la Lune autour de la Terre fufient en- 
tr’eux dans le rapport que la loi de Kepler éta- 
blit; c’eft à dire, comme les racines quarrées 
des cubes de leurs diftances à la Terre. Or ces 
tems ne font point du tout dans ce rapport ; 
d’où il s’enfuit que le Soleil & la Lune ne tour- 
nent point autour de la Terre comme centre 
commun. 

D. Que convient- il de faire pour achever de fe 
bien repréfenter le Syjlemc du Monde ? 

R. Rien n’eft plus propre à donner une idée 
plus vafte & plus étendue qu’on n’a coûtume 
delà concevoir, delà nature & de l’arrange- 
ment des parties de cet Univers ; rien ne fait 
mieux connoître l’harmonie des mouvemens cé- 
leftes , que de fuppofer l’oeil de l’Obfervateur, 
non fixé à un feul & môme lieu, mais à diver- 
, A 5 fes 
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fes diftances de la Terre, à des diliances de plu- 
fieurs millions de lieues, afin qu'étant accoutu- 
mé à juger & à comparer le réfultat des obfer- 
vations qu’il auroit faites fous ces différens 
points de vue, il puifle fe former une notion 
diftin&e des ouvrages du Créateur. 

D. Faites un ejjai dans ce genre. 

R. Quoique nos corps, arrêtés fur la furface 
de la Terre par l'effet de la pefanteur, ne puif- 
fent s’elever jusques dans les Cicux , rien n’em- 
pêche que notre ame, ou plutôt notre imagi- 
nation , ne parcoure toutes les régions céleftes : 
& ce privilège n’a jamais été contefté à aucun 
Aftronome. D’abord, on tranfporte l’oeil de la 
furface de la Terre au centre: enfuite on fait 
pafler des cercles & des lignes droites par le 
Soleil; & le fpeüateur arrive dans le lieu du 
Monde d’où l’on croit qu’il pourroit le mieux 
découvrir les mouvemens réels & ôbfoius des 
corps céleftes; car on s’eft toujours apperçu, 
en comparant les mouvemens desFlanetes, que, 
vus de la Terre, leur cours eft fort irrégulier. 

D. Quelle cfi donc la place la plus avant a- 
geufe? 

R. Il faut que l’oeil foit placé au centre du 
Soleil, ou du moins à une très petite diftance 
de cet Aftre. Et voici quelles doivent être les 
apparences du Ciel dans ce point de vue. D’a- 
bord le Ciel fe préfente comme une voûte, ou 
furface fphérique concave, remplie d’une mul- 

' dru- 
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titude infinie de ces Etoiles qu’on nomme fixes. ' 
Comme elles nous parodient de la Terre con- 
ferver entr'elles une même fituation & une mô- 
me difiance, ce fera la même chofe étant vues 
du Soleil, puisque leurs difianees à la Terre ou 
au Soleil font fi grandes, qu’à peine un übfer- 
vateur muni d’excellens Inftrumens pourroit 
s’appercevoir du plus petit changement fenfi- 
ble dans leurs firuations apparentes, Mais, ou- 
tre cette multitude d’Etoiles fixes, on spperçoit 
fix autres Corps céleftes plus remarquables, qui 
tournent autour du Soleil dans des tems fort 
inégaux; ce qui n’empêche pas que la durée de 
leurs révolutions ne foit uniforme & confiante. 
Ces Corps ont différentes pofitions, foit en- 
tr’eux, foit par rapport aux autres Aftres: ils 
changent continuellement de lieu dans le Ciel. 
Ces Etoiles errantes ont été nommées Planètes; 

& la Terre que nous habitons a été mife par les 
Aftronomes au rang de ces Planètes. Quand 
on la fuppoferoit immobile, & que c’eft le So- 
leil qui fait chaque année une révolution dans 
l’Ecliptique, il demeure vrai de dire qu’un 
fpeflateur, placé dans le Soleil , verroit chaque 
année la Terre parcourir le cercle de l’Eclipti- 
que. Le fpeüateur , élevé au - defius du plan 
des orbites, ou plutôt dans la ligne perpendi- 
culaire à l’orbite de la Terre, qui palfe par le 
centre du Soleil, & de plus à la même difiance 
de ce centre que la Terre efi éloignée du So- 
leil 
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leil, pourra, de cet endroit du Ciel, juger faci- 
lement des différentes diftances des Planètes au 
Soleil : il verra celles qui en font plus proches 
faire leurs révolutions périodiques dans un in- 
tervalle de tems moins confidérable que celles 
qui en font plus éloignées. Quand on compa- 
re enfuite le tems que toutes les Planètes em- 
ploient à faire leurs révolutions avec leurs diftan- 
ces moyennes au Soleil, on y reconnoit bien- 
tôt une harmonie &une proportion admirables: 
car, plus la Planete eft proche du Soleil, plus 
fon mouvement paroit rapide, fa révolution 
périodique s'achevant beaucoup plus vite que 
celle des autres Planètes. C'eft ce qui ramene 
à la grande loi , ou réglé de Kepler , & aux ex- 
plications démontrées que Newton en a four- 
nies. Cette harmonie n’a plus lieu , dès qu’on 
vient à fuppofer le mouvement du Soleil au- 
tour de la Terre, ou toute autre combinaifon 
dans le Syfteme planétaire. Il eft furprenant 
qu’on ait tant tardé à admettre cetre do&rine, la 
feule que la Raifon puifle avouer. Le Soleil 
étant le premier & le plus confidérable des Glo- 
bes qui fe trouvent dans notre Syfteme; n’y 
ayant outre cela que lui qui foit lumineux; il 
lui appartient inconteftablement d’être au cen- 
tre du Monde planétaire, d’où il répand con- 
tinuellement fes rayons de tous côtés, éclai- 
rant toujours l'hémifphere de chacune des Pla- 
nètes, qui (ont des corps opaques, & leur com- 

mu- 
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muniquant fans cefle, comme l’éprouvent les 
habitans de la Terre, cette chaleur fi utile dans > 
la nature, à laquelle tient notre confervation. 
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Entretien II. 

• Sur la Sphcre . 

Q Demande. 

ue Jtgnifie le mot de Sehere en général? 

K. C’eft un corps folide, contenu fous une 
feule furface, & qui a dans le milieu un point 
qu’on appelle centre, d’où toutes les lignes ti- 
rées à la furface font égales. 

D. Que fl - ce que la Sphere en Cosmographie ? 

R. C’tft une certaine difpofition de cercles 
fur la furface de la Terre, dont la plûpart gar- 
dent toujours entr’eux la même fituation, mais / 
font différemment difpofés par rapport aux dîf- 
férens points de la furface de notre Globe. Les 
cercles que l’on concevoir originairement fur la 
furface du Monde, ont été pour la plûpart 
transférés par analogie à la furface de la Terre; 
où on les conçoit tracés dire&ement fur ceux 
de la Sphere & dans les mêmes plans ; de ma- 
niéré que , fi les plans des cercles de la Terre 
étoient continués jusqu’à la Sphere , ils coïnci- 

deroient 
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deroient ayec les cercles refpeflifs qui y font 
/ placés. C’eft ainfi que nous avons fur la Terre 
un horizon, un méridien, un équateur, &c. 
Comme l’équateur qui elt dans le Ciel divife la 
Sphere en deux parties égales, l’une feptentrio- 
nale, l’autre méridionale; de môme euffi l’é- 
quateur qui eft fur la furface de la Terre, la 
divife en deux parties égales. 

D. Faites connaître plus particulièrement ces 
cercles , 

R. On peut diftinguer dans la Sphere des 
Cieux , dans celle de la Terre, & dans la Sphe- 
re artificielle, les parties fuivantes; un axe, 
deux pôles, fix grands cercles, le Zenith, le 
Nadir, quatre points cardinaux, les deux points 
des Equinoxes, les deux points des Solftices, 
quatre petits cercles , & cinq Zones. 

D, Pajfons ces objets en revue, 

R. L’Axe de la Sphere eft la ligne qui paffe 
par le centre de la Terre regardé comme cen- 
tre de la Sphere. Les deux Pôles de la Spherè 
font les deux extrémités de l’axe. Les fix grands 
cercles ont pour centre le centre de la Sphere. 

Cer cercles font ['Horizon, le Méridien, X Equa- 
teur , le Zodiaque , le Colure -des Equinoxes & le 
* Colure des Soljlices, Tout cercle contient 360 
parties, ou degrés. Un arc de 90 degrés, com- 
' pris entre deux lignes écartées & réunies dans 
un point, eft la mefure d’un angle droit: un 
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plus petit arc, d’un angle aigu : un plus grand 
arc, d’un angle obtus, 

D. A quoi fort /'Horizon? 

R. C’eft un cercle qui partage la Sphere en 
deux moitiés, ou Hémifpheres; l’un lupérieut 
au milieu duquel nous Tommes & que nous 
voyons ; l’autre inférieur & que nous ne vo- 
yons pas. L’Horizon a Ils deux pôles, aufii 
bien que les autres cercles. Les pôles d’un cer- 
cle font les points oppolés, également éloignés 
de tous les points du cercle. 

D, Comment nomme -t -on les pôles de l'Ho- 
rizon ? 

R. Le Zenith & le Nadir . Le Zenith eft per- 
pendiculairement au defliis de notre tête. Le 
Nadir eft le point diamétralement oppofé. 
Chaque individu a fon horizon, fon Zenith & 
fon Nadir; &dès qu’il fe meut, il change d’ho- 
rizon, de Zenith & de Nadir. 

D. T a -t- il encore quelque chofe à dire fur 
V Horizon? 

R. Quatre de fes points font les points car- 
dinaux, qu’on nomme l 'Orient y X Occident , le 
Midi & le Septentrion. L’Orient eft le point 
de l'Horizon où le Soleil fe leve. L’Occident 
eft le point où le Soleil fe couche. Le Midi, 
par rapport à nous, eft le point où le Méridien 
coupe l’Horizon du côté du Soleil. Le Sep- 
tentrion eft le point oppofé, C’eft. dans l’Ho- 

rizon 
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rizonque nous voyons fuccéder le jour à la nuit, 
la nuit au jour. 

D. Qu' eft - ce que le Méridien? 

R. C’eft un cercle qui palfe par les deux po- 
les de la Sphere & par le Zenith & le Nadir, 
coupant 1 horizon à angles droits , ou fans pen- 
cher plus d’un côté que de l’autre. Le Méri- 
dien partage le monde en deux parties égales, 
l’une Orientale, l’autre Occidentale. Delà le 
Soleil eft-il dans le Méridien? Il elt midi: c’eft 
la moitié du jour fur l’Horizon : il eft minuit 
fous l’Horizon. Le Méridien fert encore à 
déterminer l'élévation du pôle; puisque l’arc 
du méridien compris entre le pôle & l’horizon 
exprime la hauteur du Pôle. 

D. N’ eft - ce pat de là qu’on tire la longitude I 

la latitude ? 

R. Oui. La longitude d’un lieu terreftre eft 
fa diftance au premier Méridien , en comptant 
de l Occident à l’Orient. La latitude eft fa dis- 
tance à l’Equateurj 11 y a latitude feptentrio- 
nale , & latitude méridionale. L’une & l’autre 
eft déterminée par l’arc du Méridien, ou par 
fes degrés compris entre l’Equateur & un en- 
droit feprentrional , ou un endroit méridional. 

D. Ôn'eft-ce que /'Equateur? 

R. C’eft un cercle qui coupe le Méridien à 
angles droits, & qui eft également éloigné dans i 
tous fes points des deux pôles de la 'Sphere. 
L’Equateur divife auflî le monde en deux par- 
ues 
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ties égales, l’une Méridionale, l’autre Septen- 
trionale. C’eft dans ce cercle qu’arrivent les 
Equinoxes, environ le 21 Mars & le 23 Sepr. 
Quand le Soleil fe trouve dans ce cercle , il eft 
aufïi longrems fur 1 horizon que fous l'horizon. 
De là la durée du jour & celle de la nuit lont 
égales. L’Equateur eft encore la mefure dis 
tems, puisque le Soleil parcourt en 24 heures 
les 360 degrés de ce cercle. La déclinaifon du 
Soleil & des Aftres eft leur éloignement de l’é- 
quateur; & les degrés du Méridien compris 
entre l’équateur & les aftres font la mefure de 
leur déclinaifon. . • 

* D. Queft-ce que le Zodiaque? •, * 

R. C eft un cercle qui coupe l’Equateur, Fai- 
fant avec lui des angles aigus de vint trois de- 
grés & demi; ou qui s’éloigne vers les deux 
pôles de 23! degrés. Il a feize degrés, ou en- 
viron, de largeur. Cette largeur eft divifée 
en deux parties égales par une ligne circulaire 
que le Soleil parcourt, ou femble parcourir en 
un an, & qu’on nomme X Ecliptique. Le Zo- 
diaque a douze parties, dont chacune eft dp 
trente degrés & contient une Conftellation, ou 
un ligne, c’eft à dire, un certain nombre, un 
amas d’Etoiles. On appelle ces lignes , en fe? 
prenant de l’Occident vers l’Orient, le Bélier, 
le Taureau , les Geweaitx , le Cancer ou l'Eçrir 
isijjé, le Lion, la Vierge, la Balance, le Scor- 
pion, le Sagittaire, le Capricorne, le Verfeauÿt 
' Air . des Sc. T. VII. B le S 



î8 Abrégé 

les Poifons. Les deux points où l’écliptique 
coupe l’équateur ou la ligne équinoxiale, font 
les points des Equinoxes. Quand le Soleil eft 
dans un de ces points, la durée de la lumière 
& des ténèbres eft égale. Les deux points où 
l’écliptique s'éloigne le plus de l’équateur vers 
le feptentrion ou vers le midi , fo'nt les points 
des Soljlices , où le Soleil commence à retour- 
ner vers l’Equateur. Le Soleil , la Lune & les 
Planètes font leurs révolutions dans le Zodia- 
que; & le mouvement du Soleil, félon qu’il 
s’approche ou s’éloigne des climats divers, & 
que fes rayons font plus ou moins obliques, 
fait les différentes faifons; favoir le premier 
Equinoxe le 21 Mars, & le Printems, en al- 
lant, dans l’efpace de trois mois, de l’Equa- 
teur au Tropique du Cancer, où arrive le Sols- 
tice d'Eté le 21 Juin; l’Eté, retournant par 
d’autres lignes en trois mois, du Cancer au 
point oppolé de l’Equateur, où arrive le fécond 
Equinoxe le 23 Septembre; l'Automne, allant 
en trois mois de l’ Equateur au Tropique du 
Capricorne, où arrive le Solftice d’Hyver le 
21 Décembre; l’Hyver en revenant du Capri- 
corne pendant trois mois, & par trois autres 
lignes, à l’Equateur. , 

D. Il ne rejle plus de grands cercles que les 
Colures 

R. Leur ufage n’eft pas fort confidérable. 
Le Colore des Equinoxes eft un cercle qui paf- 

fe, 
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fe, & par Iet pôles de la Sphere, & par les 
points ou ferions des Equinoxes. Le Colure 
des Solftices eft un cercle qui coupe l'autre Co- 
lure à angles droits , paflant par les deux points 
des Solftices. A in fi on voit aux Colures les 
points des Equinoxes & des Solftices. » 

D. PaJJons aux petits cercles de la Sphere « 
Pourquoi les nomme -t- on ainfi? 

R. Parce qu’ils n’ont point pour centre le 
centre de la Sphere, & ne la divifent pas en 
deux parties égales. 

D. Combien y en a-t - il ? 

R* Quatre : Deux Tropiques , & deux Polai- 
res; tous parallèles à l’Equateur. 

D. Parlez d'abord des Tropiques. 

R Ils font éloignés de l’Equateur de vint- 
trois degrés & demi ; l’un vers le midi , l’autre 
vers le feptentrion. Celui-ci touche le Zodia- 
que dans le Cancer; c’eft le Tropique du Can- 
cer, & le plus proche de nous: l’autre dans le 
Capricorne ,* c’eft le Tropique du Capricorne, 
& le plus éloigné de nous. Ils font appellés 
Tropiques , parce que le Soleil, dès qu’il eft ar- 
rivé à l’un, rebroufte pour fe rapprocher de 
l’autre 

D. Et les Cercles Polaires. 

R. Ijfefont éloignés des Tropiques de 43 de- 
grés; des pôles, de vint trois & demi. Les 
pôles du Zodiaque font dans les cercles polai- 
res. Les quatre petits Cercles dits Tropiques 
* B a & 



& Polaire s , partagent la Terre & le Monde en 
cinq Zones . 

D. Comment diflingue -t- on ces Zones? 

R. Il y a la Zone torride , qui eft entre les 
deux Tropiques; les deux Zones tempérées qui 
font entre les Tropiques & les cercles Polaires ; 
les deux Zones froides , entre les cercles Polaires 
& les Pôles» Voilà la Sphere artificielle tracée 
en peu de mots. .« 

D. Il s'agit d’en décrire encore les po fit ions y 
qui con fi fient dans la fituation de l’Horizon par 
rapport à l’Equateur. Cela fait trois pofitions 
différentes , dont on nomme l’une droite, l’au- 
tre oblique, la troifieme parallèle. Don- 
nez • en une idée exaéle. 

R. Je commencerai par remarquer que tou- 
te la Sphere, ou le Globe terreftre, pouvant 
amener tour à tour tous fes points fous le mé- 
ridien ; & le méridien pouvant haufier ou baif- 
ferl’axe du monde, en gliflant dans" les entail- 
les de l’horizon ; cela fert à déterminer les af- 
pe&s du Ciel à l'égard de tous les peuples de la 
Terre, à mefurer la diftance des Cieux, à con- 
noître la durée des nuits & des jours pour tel 
lieu , le moment du lever & du coucher du So- 
leil, l’heure qu’il eft en tel endroit, quand il 
eft midi dans un autre; en un mot, à ^foudre 
toutes les queftions qui regardent la dnpofition 
des lieux , tant entr’eux fur le Globe , qu'à l’é- 
gard du Soleil & de tout le Ciel» Cela pofé, la 

Sphe- 
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Sphere droite eft celle dans laquelle l’équateur 
coupe l'horizon à angles droits. Dans cette fi* 
tuation , l’équateur & tous les cercles parallèles 
à l’horizon , doivent couper dire&ement l’hori- 
zon , fans s’incliner d’un côté plus que de l’au- 
tre. Réciproquement, l’horizon coupe l'équa- 
teur en deux portions égales. Telle eft la Sphe- 
re droite , & voici fes effets. On a le jour en 
général tant que le Soleil eft fous l’horizon. Or 
tous les cercles que le Soleil décrit d’un Tropi- 
que à l’autre font coupés en deux portions 
égales par cet horizon , puisqu’ils tombent di- 
re&ement deflus. Les jours y font donc égaux 
aux nuits; & durant toute l’année il y a douze 
heures de jour & autant de nuit. Le Soleil y 
defcendant direûement fous l’horizon, s’en 
éloigne plus vite que s’il s’y plongeoit oblique- 
ment: ainfi le crépufcule eft plus court. 

D. Pajfons à la Sphere tarallele. 

R. C’eft celle dans laquelle l’équateur eft 
parallèle à l’horizon fenfible, & dans le plan de 
l’horizon rationel. Elle eft telle pour ceux aux- 
quels le Pôle fert de Zenith. Si ce coin du 
monde eft habitable , on "doit y avoir l’horizon, 
dans l’équateur, puisque le Pôle & le Zenith y 
étant la même chofe, à 90 degrés de là, on 
trouve également l’horizon & l’équateur qui fe 
confondent, ou deviennent parallèles l’un à l’au- 
tre: ce qui fait donner à cette difpofition du 
Monde le nom de Sphere parallèle. En voici 

B 3 les 
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les fuites. Le Soleil eft fix mois en deçà de l’é- 
quateur vers le Pôle arctique, & fîx mois au 
delà. Si l’équateur eft l’horizon des peuples 
qui peuvent être fous le Pôle, ils devroient voir 
. le Soleil tourner fix mois de fuite autour d’eux, 
s’élever peu à peu durant trois mois jusqu'à la 
hauteur de degrés^ & pendant trois autres 
mois s’abailfer par des cercles difpofés en for- 
me de ligne fpirale, jusqu’à ce que, décrivant 
un parallèle qui commence à fe détacher de l’é- 
quateur, il abandonne aufti leur horizon. 

D. Fini-flous par la Sphere oblique. 

K. C’eft celle dans laquelle l'équateur coupe 
l’horizon obliquement. Dans cette pofîtion, 
l’horizon & l’équateur font un angle aigu d’un 
côté & obtus de l'autre; de forte que les révo- 
lutions diurnes de la Sphere fe font à angles 
obliques à l’horizofl. L’un des pôles du mon- 
de eft toujours élevé au defliis de l’horizon , & 
toujours vifible; mais l’autre eft perpétuelle- 
ment au defious , & invifible ; & la hauteur de 
l’un eft toujours égale à l'abaiflement de l’autre. 

, Le Zenith eft hors de l’équateur, entre lui & 
le pôle. Il en eft de môme du Nadir. 

D. Vous avez fait mention de la Sphere arti- 
ficielle: donnez - en une courte defeription. 

R. La Sphere artificielle , dite auflt armillai- 
re y eft un Jnftrument aftronomique qui repré- 
fente les diftérens cercles de U Sphere dans leur 

or- 
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ordre naturel , & qui fert à donner une idée de 
lutage & de la potîtion de chacun d’eux,, & à 
réfoudre différens problèmes qui y ont rapport. 
Le nom d ’armillairc eft donné à cette Sphere, 
parce quelle eft compofée d’un nombre de ban- 
des , ou annaux de cuivre, ou d’autre matière, 
appellés par les Latins armilla , à caufe de i« 
relfemblance qu’ils ont avec des bracelers, ou an- 
neaux. On la diftingue d’avec le globe en ce 
que , quoique le globe ait tous les cercles de la 
Sphere tracés fur la furface, il n’eft cependant 
pas coupé en bandes ou anneaux pour repré- 
lènter les cercles purement & fîmplemenr; mais 
il offre aufti les efpaces intermédiaires qui fe 
trouvent entre les cercles. Tour ce que nous 
appercevons dans le Ciel , marche pour nous, 
comme étant vu dans une Sphere concave. Un 
globe convexe & qu’on ne voit que par dehors, 
n’étant pas naturellement propre à peindre cet- . 
te concavité, on 1 s’eft avifé de conftruire une 
Sphere évuidée, où l’on pût voir intérieure- 
ment tous les points qu’on a intérêt de connoî- 
tre ,- en ne la compofint que de ces points mis 
bout à bout, & en fupprimant les autres. Il 
v y a des Spheres armillaires de deux fortes, .fui- 
vant l’endroit où la Terre y eft placée; c’eft 
pourquoi on les diftingue en Sphere de Ptolo - 
niée & en Sphere de Copernic . Dans la premiè- 
re la Terre occupe le centre, & dans la der- 
nière elle eft fur la circonférence d’un cercle, 

B 4 fui- 
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fuivant la place que cette Planete remplit dans 
le Syfteme Solaire. 

4 • ; . 

. * ' * . Entretien HL 

+V« * . * J"- f" 

• * Sur les Etoiles . 

/ 4 - ' 

V. ' , . 

^ * Demande. 

u* entend- on général par les Etoiles? 

K. On donne vulgairement ce nom à tous 
les corps céleltes, à l’exception du Soleil & de 
la Lune. 

‘ D. Comment les diftingtte-t-oit enjuite ? 

R. En Etoiles fixes , & en Etoiles errantes . 
Celles-ci font les Planètes ou les Comètes, dont 

t • 

nous traiterons féparémenr. 11 ne s’agit pour 
le préfent que des Etoiles fixes , c’tft à dire de 

* celles qui obfervent perpétuellement la même 
difiance les unes par rapport aux autres. 

D. Quelles font les principales chofes que les 
Afironomes y obfervent ? - 

- • 5 * - ' - 

R. Leur diftance/ leur grandeur, leur na- 
ture , leur nombre & leur mouvement. 

„ D. Que faut -il p enfer de leur distance? 

R. Les Etoiles fixes font des corps extrême- 
ment éloignés de nous ; & fi éloignés que nous 
l ... • n’a- 
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n'avons point de diftance dans le Syfteme des 
Planètes qui puifle leur être comparée. En ef- 
fet, les obfervations agronomiques nous ap- 
prennent que la Terre, cette mafle qui nous 
paroit d’abord fi énorme , ne feroit cependant 
vue du Soleil que comme un point impercepti- 
ble. 11 faut donc que le Soleil loit prodigieu- 
fement éloigné de nous; & néanmoins cette dif- 
tance de la Terre au Soleil eft très petite en 
comparaifon de celle des Etoiles fixes. Leur 
diftance immenfe s’infere de ce qu’elles n’ont 
point de parallaxe fenlîble, c’eft à dire, de ce 
que le diamètre de l’orbite de la Terre n’a point 
de proportion fenfible avec leur diftance , mais 
qu’on les apperçoit de la même maniéré dans 
tous les points de cette orbite: en forte que, 
quand même on regarderoit des Etoiles fixes 
toute l’orbite que la Terre décrit chaque année, 
& dont le diamètre eft double de la diftance de 
la Terre au Soleil , cette orbite ne paroîtroit 
que comme un point; & l’angle quelle forme- 
roit à l’Etoile feroit fi petit, qu’il n’eft pas éton- 
nant s’il a échappé jusqu’ici aux recherches des 
plus fubtils Aftronomcs. En fuppofant cet an- 
gle d’une demi -minute, ce qui eft beaucoup 
plus grand que l’angle véritable , on trouveroit 
les Etoiles 12000 fois & au delà plus loin de 
nous que le Soleil. - ’ * 

D. Quel ufage peut - on tirer de la comioijjanec 
de cette dijlance immenfe des Etoiles ? * 

B 5 - R. Elie 
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R. Elle fert à expliquer, dans le Syfteme du 
mouvement de la Terre autour du Soleil, pour- 
quoi certaines Etoiles ne parodient pas plus 
grandes dans un tems de l’année que dans l’au- 
tre ; & pourquoi la diftance apparente où elles 
font les unes à l’égard des autres, ne fauroit 
varier fenfiblement par rapport à nous? Car il 
y a telle Etoile dont la Terre s'approche effec- 
tivement, dans l'efpace de fix mois, de tout le 
diamètre de fon orbite; & par la même raifon, 
elle s’en éloigne d'autant pendant les fix autres 
mois de l’année. Si nous ne pouvons donc re- 
connoître de changement fenfibîe dans la fîtua- 
tion apparente de ces Etoiles, c’eft une marque 
qu’elles font à une diftance immenfe de la Ter- 
re, & que c’eft précifément de même que fi 
nous ne changions point de lieu. Il en eft à 
peu près ainfi, lorsque nous appercevons fur 
la Terre deux Tours à peu de diftance l’une de 
l’autre, mais éloignées de notre oeil de plus de 
dix mille pas ; car, fi nous n’avançons que d’un 
feul pas, aflurément nous ne verrons pas pour 
cela les deux Tours ni plus grandes;’ ni à une 
diftance plus confidérable l’une de l’autre; il 
faudroit, pour qu’il y eut un changement fen- 
fible, s’en approcher davantage. Ainfi, quoi- 
que la Terre foit un peu plus proche dans un 
tems de l’année de certaines étoiles, que fix 
mois après ou fix mois auparavant ; cependant, 
comme ce n’eft pas même d’une cinq- millième 
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partie qu’elle en approche, il ne fauroit y avoir 
de changement remarquable, foit dans la gran- 
deur, loit dans la diftance apparente de ces 
Etoiles. 

D. Parlons à prêfent du nombre des Etoiles 
£f de leurs différentes grandeurs. 

R. La différence des grandeurs peut venir, 
au moins en partie , de la diverfité des diftan- 
ces, & non d'aucune diverfité qu’il y ait dans 
leurs grandeurs réelles. Quelle qu’en foit la 
caufe , ou divife les Etoiles en fept daffes , ré- 
lativement à fept grandeurs différentes. Les 
Etoiles de la première grandeur font celles dont 
les diamètres nous paroifient les plus grands : 
après celles - là font celles de la fécondé gran- 
deur, & ainfi de fuite jusqu’à la fixieme , qui 
comprend les plus petites Etoiles qu’on puifle 
appercevoir fans télefcope. Toutes celles qui 
font au deffous, font appellées têlefcopiques. La 
multitude de ces Etoiles eft confidérable ; & on en 
découvre de nouvelles à mefure qu’on employé 
de plus longues lunettes; mais il n’étoit pas 
poflîble aux Anciens de les ranger dans les claf- 
fes qui viennent d’être indiquées. Ce n’eft pas 
que toutes les Etoiles de chaque claffe paroif- 
fent être précifément de la même grandeur; 
chaque clafle eft fort étendue à cet égard , & 
les Etoiles de la première grandeur femblent 
presque toutes différentes en éclat & en grof- 
feur. 11 y a d’autres Etoiles de grandeurs in- 
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termédiaires, que les Aftronomes ne peuvent 
placer dans telle clafle plutôt que dans la fui* 
vante, & quils rangent à cauie de cela entre 
deux clafles. Il faudroit même, à proprement 
parler, établir autant de clafles différentes qu’il 
► y a d’étoiles fixes. En effet il eft bien rare 
d'en trouver deux qui foyent précifément de la 
même grandeur; & pour nous borner à celles 
de la première grandeur, voici les principales 
différences qu’on y a reconnues. Sirius eft la 
plus grande & la plus éclatante de toutes; en- 
fuite on trouve qu’Ar&urus furpafle en gran- 
deur & en lumière Aldebaran, ou l’oeil du 
Taureau, & l’Epi de la Vierge ; & néanmoins 
on les nomme communément Etoiles de la pre- 
mière grandeur , 


Catalogue des Etoiles de différentes gran- 
deurs félon Kepler» 

De la première grandeur - 
De la fécondé - 
De la troifîeme 
De la quatrième 
De la cinquième 
De là fîxieme 

Des obfcures & nébuleufes 


58 

218 

434 

354 

240 

113 


- ' , ' ’ . . 1392 
Ce nombre eft celui des Etoiles qu’on découvre 

à la vue (impie ; car avec le télefeope , comme 

je l’ai déjà dit, on en apperçoit beaucoup plus. 

D. Njt 


Digitized t^"GTfogli 



des principales. Sciences. 29 

. K 

D. N'y a-t-il pas dam la lumière même des 
Etoiles un objlacle à bien juger de leur gran- 
deur ? 

R. Oui; on voit autour des Etoiles, une 
efpece de faulfe lumière , un rayonnement, ou 
fcintillation qui nous trompe, & qui fait que 
nous les jugeons au moins cent fois plus gran- 
des quelles ne font. On fait difparoitre ce- 
pendant la plus grande partie de cette faufle lu- 
mière, en regardant les Etoiles par un trou 
fait à une carte avec une pointe d’aiguille, ou 
plutôt en y employant d’excellentes lunettes 
d'approche qui en abforbent la plus grande 
quantité, puisqu’on n’y apperçoit les Etoiles 
fixes que comme des points lumineux, & beau- 
coup plus petites qu’à la vue fimple« On fait 
pourtant que les lunettes d’approche grofliflènt 
les objets: or il femble que le contraire paroit 
à l’égard des Etoiles fixes; ce qui prouve com- 
bien le diamètre apparent de ces Etoiles eft peu 
fenfible à notre égard. Sans cette fcintillation» 
nous ne pourrions pas môme appercevoir les 
Etoiles à la (impie vue, puisque leur diamètre 
apparent répond à un angle qui n’eft nullement 
fenfible. L’expérience nous apprend qu’une 
bougie ou un flambeau allumé fe voyent pen- 
dant la nuit, fous un angle très fenfible, à plus 
de deux lieues de diftance; au lieu que fi, dans 
le plus grand jour , on expofe tout autre objet 
de pareille grofieur à la même diflance, on ne 
. ' pour- 



pourra jamais l’appercevoir : à peine même 
pourroit on diftinguer un objet qui feroit dix 
fois plus grand que la flamme de la bougie. 
La raifon de cela eft que les corps lumineux 
lancent de tous côtés une matière incompara- 
blement plus forte que celle qui eft réfléchie par 
les corps non lumineux ; & que celle • ci, étant 
amortie par la réflexion , devienr plus foible & 
& fe fait à peine fentir à une grande diflance : 
l’autre au contraire eft tellement vive, quelle 
ébranle avec une force incomparablement plus 
grande les fibres de la rétine; ce qui produit 
une fenfation tout à fait différente, & nous fait 
juger par cette raifon les corps lumineux beau* 
coup plus grands qu’ils ne font. 

D. N'a- 1- on pas des Catalogues des Etoiles? 

R. On les divife, par rapport à leur fitua- 
tion, en afiérifmes , ou conftellations, qui ne font 
autre choie qu’un aflemblage de plufieurs Etoi- 
les voifines, que l’on confidere comme formant 
quelque figure déterminée, par exemple, celle 
d’un animal, &c. , & qui en prend le nom. Cet- 
te divifion eft au moins auffi ancienne que le 
Livre de Job, dans lequel il eft parlé d’Orion 
& des Pléiades. Outre les Etoiles qui font ain- 
fi diftinguées en différentes conftellations , il y 
en a qui ne font partie d’aucune : on les nom- 
me informes . Les Aftronomes modernes ont 
formé de nouvelles conftellations de plufieurs 
Etoiles que les Anciens regardoient comme in- 
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formes. Celles qui ne font point réduites en * 
clafles ou grandeurs , font dites étoiles ncbideii- 
fes, parce quelles ne paroiffent que foiblemenr, 

& en forme de petits nuages brillans. Le nom- 
bre des Etoiles eft très grand & presque infini; 
cependant il y a longtems que les Aftronomes 
ont déterminé le nombre de celles que les yeux 
peuvent appercevoir, qu’ils ont trouvé beau- 
coup moindre qu’on ne fe l’imagineroit. Le 
premier Catalogue des Etoiles dont nous ayons 
connoiflance elt celui qu’Hipparque fit 125 ans 
avant J. C. Il contient une énumération des Etoi- 
les avec la defcription exacte de leurs grandeurs, 
fituations, longitude, latitude, &c. Leur nom- 
bre eft fixé à 1022, divifées en 48 conftella- 
tions. Ptolomée ajouta quatre Etoiles. Mais, 

* dans le* fiedes XVI. & XVII. lorsque l’Aftro- 
nomie commença à refleurir, on trouva que le 
nombre des Etoiles alloit beaucoup loin. On 
ajouta douze nouvelles conflellations, obfervées 
vers le pôle méridional, & deux vers le pôle 
feptentrional , aux 48 des anciens. Tycho- 
Brahé, Kepler, Riccioli, Bayer, Hevelius &c. 
ont grofli fucceflivement ce Catalogue , jusqu’à 
Flamfleed qui en a fait un, contenant 3000 
étoiles, qu’il a toutes obfervées lui - même avec 
exa&itude. Il eft vrai que de ces 3000 étoiles 
il y en a beaucoup qu'on ne peut app«rcevoir 
qu’à laide d’un télefcope. S' il arrive fouvent, 
dans les belles nuits d’hy ver, qu’on en voye une 
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quantité innombrable, cela vient de ce que no* 
tre vueeft trompée par la vivacité de leur éclat; 
ou parce que nous ne les voyons que confufé- 
ment, & que nous ne les examinons pas par 
ordre; au lieu que, quand on vient à les con- 
fidérer plus attentivement, & môme à les dis- 
tinguer l’une après l’autre, il feroit bien diffi- 
cile d’en trouver qui n'ayent été marquées dans 
les Cartes ou les Catalogues d’Hevelius & de 
Flamfteed. Bien plus, fi on a devant les yeux 
un de ces grands Globes , femblables à ceux de 
Blaeu, & qu’on le compare avec le Ciel; quel- 
que excellente vue que l’on ait, on n’en pourra 
gueres découvrir, même parmi les plus petites 
Etoiles, qui n’ait été placée fur la furface de 
ce Globe. Riccioli avance dans fon Almageffe 
que, quand quelcun diroit qu’il y en a plus de 
20000 fois 20000, il ne diroit rien que de 
probable. En effet, un bon Télefcope dirigé 
vers un point quelconque du Ciel, en découvre 
une multitude immenfe . que l’oeil feul ne peut 
pas appercevoir ; particulièrement dans le voye 
laüée, qui pourroit bien n’être autre chofe 
qu’un afiemblage d’étoiles trop éloignées pour 
être vues féparément, mais arrangées fi près , 
les unes des autres, quelles donnent une appa- 
rence lumineufe à cette partie des Cieux qu’el- 
les occupent. - 

D. N’a-t-on pas obfcrvè des changemens 
dans la région des Etoiles? >■ - • - 

R. Oui, 

ê 
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- R, Oui , & de très confidérables : ce qui 
renverfe l’opinion des Anciens qui fourenoient 
que les lieux & les corps céleiles étoient incapa- 
bles d’aucun changement; que leur matière 
étoit permanente & éternelle, infiniment plus 
dure que le diamant, & n’étoit point lülcepti- 
ble d’une autre forme. Il lêroit trop long de 
rapporter les oblervations de ce genre, faites de- 
puis Hipparque jusqu’à préfenr. 1! cft certain 
par les anciens Catalogues que plufieurs des 
étoiles qui s’y trouvent ne font plus vifibles à 
préfent: cela fe remarque particulièrement 
dans les Pléiades, ou l'ept étoiles, dont il it’y 
en a plus que fix que l’oeil puilfe appercevoir: 
c’eft une obfervarion qu’Ovide a faite il y a 
longrems, témoin ce vers, ■. 

Qntt feptem dici, fex tamen ejje [oient. 

Ce qu’il y a de plus remarquable, c’eft que la 
lumière de certaines étoiles , après s'être affoi- 
blie fucceffivement & par degrés, s’éteint enfin 
abfolument pour reparoître enfuite : parmi cet- 
te forte d’étoiles, celle du cou de la Baleine eft 
célébré parmi les Aftronomes. Mr. de Mau- 
pertuis , dans fon Livre de la figure des Aftres f 
b expliqué ce phénomène, en difant que ces 
Etoiles ne font pas roodes comme le Soleil, 
mais confidérablement applîties, parce quelle* 
tournent fans doute très rapidement autour de 
leur axe. r , 

4br.dttSc. T.VÎL C D. 2ü e > 


Digitized by Google 



34 Abrégé ' 

D. Que dirons •nom de la nature des Etoi- 
les fixes ? 

R. Leur éloignement immenfe ne nous per- 
met pas de pouffer bien loin nos découvertes 
fur ce fujet: tout ce que nous pouvons en ap- 
prendre de certain par les phénomènes, fe ré- 
duit à ce qui fuit. 

I. Les Etoiles fixes brillent de leur propre 
lumière ; car elles font beaucoup plus éloignées 
du Soleil que Saturne, & paroiffent plus petites 
que cette Planete: cependant on remarque 

qu’elles font bien plus brillantes que Saturne; 
d’où il eft évident quelles ne peuvent pas era? 
prunier leur lumière de la même fource que Sa- 
turne, c’eft à dire, du Soleil. Or, puisque nous 
ne connoiffons point d’autre corps lumineux 
dont elles puiffent tirer leur lumière que le So- 
leil, il s’enfuit quelles brillent de leur propre 
lumière. 

* 2. On conclut de là que les Etoiles fixes font 
autant de Soleils; car elles ont tous les cara&e- 
res du Soleil, favoir l’immobilité, la lumière 
propre, &c. 

3. Il eft très probable que les Etoiles ne font 
pas plus petites que notre Soleil. 

4. Il eft également probable que ces Etoiles 
ne doivent point être dans une même furface 
fphérique du Ciel; car en ce cas elles feroienc 
toutes à la même diftance du Soleil, & différem- 
ment diftantes entr’elles , comme elles nous le 
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paroifTent. Or pourquoi cetre régularité d’une 
part & cette irrégularité de l’autre? D’ailleurs, 
pourquoi notre Soleil occuperoit-il le centre de 
cette l’phere des Etoiles? 

5. De plus, il eft bien naturel de penfer que 
chaque Etoile eft le centre d’unSyfteme, &a 
des Planètes qui font leurs révolutions autour 
d’elle de la même maniéré que notre Soleil ; 
c’eft à dire quelle a des corps opaques qu’elle 
éclaire, échauffe & entretient par fa lumière; 
car, pourquoi Dieu auroit- il placé tant de corps 
lumineux à de fi grandes diftances les uns des 
autres, fans qu’il y eût autour d'eux quelques 
corps opaques qui en reçuflent de la lumière & 
de la chaleur? Rien ne paroit aflurément plus 
convenable à la fagefle divine qui ne fait rien 
inutilement. Les Planètes fuppofées autour des 
Etoiles pourroient fervir à expliquer le mouve* 
ment particulier qu’on remarque dans quelques 
Unes d’elles , & qui pourroit être caufé par l’ac- 
tion de ces planètes, lorsque la théorie de U 
préceftîon & de la nutation ne fuffît pas pour 
l’expliquer. C’eft ainfî que le Soleil eft tant foit 
peu dérangé par l'aftion des fept planètes, fur- 
tout de Jupiter & de Saturne* . 

D. Ceci nous conduit à parler du mouve- 
ment des Etoiles « ~ \ 

R. Les Etoiles fixes ont en général deux for- 
fes de mouvemens apparens; l’un qu’on appel- 
le premier , commun , ou mouvement journalier ± 

Ci ou 
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ou mouvement du premier mobile; c’eft par ce 
mouvement quelles paroifibnt emporrées ave® 
la Sphere ou le firmament auquel elles font at» 
tachées, autour de la Terre, d’Orient en Oc* 
cident, dan* l'efpace de vint quatre heures. Ce 
mouvement apparent vient du mouvement réel 
de la Terre autour de fon axe. L’autre, qu’on 
appelle le fécond mouvement , eft celui par lequel 
elles paroiflent fe mouvoir fuivant l'ordre des 
(igné*, en tournant autour des pôles de l’éclip- 
tique avec tant de lenteur, quelles ne décrivent 
pas plus d’un degré de leur cercle dans l’efpace 
de 71 ou 72 ans, ou 5 1 fécondés par an. 
Quelques uns ont imaginé, on ne fait fur quel 
fondement, que quand elles feront arrivées à la 
fin de leur cercle au point où elles l’ont com- 
mencé, les Cieux demeureront en repos, à 
moins que l’Etre qui leur a d’abord donné leur / 
mouvement, ne leur ordonne de faire un autre 
circuit. Sur ce pied là le monde doit finir après 
avoir duré environ 3 0000 ans fui vont Ptolo- 
mée; 25816 fuivant Tycho; 25920 fuivant 
Riccioli, & 24800 fuivant Caflîni. Mais ce 
calcul eft appuyé fur une chimere. 

D. Qu y a-t-il de plus pofitif à dire fur c» 
qu'on appelle la latitude & la longitudb 
des Etoiles fixes? 

R. En comparant les obfervations des an- 
ciens Aftronomes avec celles des modernes, nous 
trouvons que les latitudes de la plûpart des 
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Etoiles fixes font toujours à peu près les mê- 
mes , abftra&ions faite de la nutatiorf presque 
infenfible de l’axe de la Terre; mais que leur 
longitude augmente toujours de plus en plus à 
eau j de la précefiion. Ce fut Hipparque qui 
Soupçonna le premier ce mouvement , en com- 
parant les oblërvations de Timocharis & d’A- 
riftille avec les tiennes. Prolomée qui vécut 
500 ans après Hipparque, le démontra par des 
argument inconteftables. Suivant Flamfteed, 
l’accroifiement annuel de longitude des Etoiles 
doit être fixé à ço.” 

D. Ne rejle -t-il rien à dire fur les Etoiles ? 

R. On pourroit parler de leurs hauteurs, de 
leurs aicenfions droites, de leurs déclinaifons, 
occultations, culminations, de leur lever & 
coucher. Mais il vaut mieux renvoyer fur tout 
cela aux Cours d’Aftronomie. 

. • % 

« g n n n n r n n h h.j-itm jura « irTTT ». 


Entretien IV. 
■Sur le Soleil 


Demande. 

\Tous allons donc contempler ïoeil dit monde , 
le Pere du jour , cet Ajlre fans lequel l’U- 
nivers f croit un cachot fombre £fT defert . Il Jeroit 
agréable de fuivre ici les mouvemens de l'imagina- 
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iion , d'emprunter les richejfes de ê Eloquence & 
de la Puife , pour parler de ce magnifique objet . 
Mais , comme nous nous fortunes aftreints à la pré - 
cifion philofophique dans ces Entretiens , rien ne 
doit être capable de nous en faire écarter . Voyons 
dont ce que la faine Phyfque nous enfeigne à cet 
égard . ’ ’ 

K, Suivant l’hypothefe de Copernic qui eft 
à préfent généralement reçue , & qui même eft 
appuyée fur des démonftrarions , le Soleil eft le 
centre du Syfteme des Planètes & des Cometes: 
autour duquel ces différens corps, & entr’au- 
tres notre Terre, font leurs révolutions en di- 
vers tems, fuivant leurs diftances du Soleil, ' 
Le grand intervalle qui fépare la Terre du So- 
leil eft l’unique caufe qui nous empêche d’en 
appercevoir la fphéricité, ce qui n’eft pas fort 
étonnant, puisque nous ne voyons pas même 
celle de la Lune qui eft beaucoup moins 
éloignée de nous: au lieu d'appercevoir leurs 
furfaces fphériques , nous jugeons au contraire 
l’une & l’autre planes, ou comme des disques, 
au milieu desquels nous imaginons un point 
qui, bien que réellement dans leur fuperlicie, 
n’en eft pas moins regardé comme le centre de 
l’Aftre, n’étant que celui de la furface ou du 
disque apparent, 

D. Le Soleil ri a donc aucun mouvement , 

R. Quoiqu'il foit déchargé de ce mouvement 
prodigieux que les Anciens s’imaginoient qu’il 
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faifoit tous les jours autour de la Terre, il n’eft 
point cependant dans un parfait repos. Il pa- 
roit évidemment, par les apparences de les ta- 
ches , qu’il a un mouvement de rotation autour 
de fon axe, femblable à celui de la Terre qui 
mefure le jour naturel, mais feulement plus 
lent. On apperçoit quelques unes de ces ta- 
ches au bord du disque du Soleil , & quelques 
jours après on les voit fur le bord oppofé; 
d’où, après un délai de quatorze jours, elles 
reparoiflent à la place où on les avoit vues d’a- 
bord, & recommencent leur cours; elles finif- 
fent ainfi tout leur circuit en 27 jours de rems: 
d’où on conclut que ce tems ell celui de la ro- 
tation du Soleil fur fon axe. Comme ces taches 
fe meuvent d'occident en orient, ou en inféré 
que le mouvement du Soleil fe fait d’occident 
en orient. Suivant Newton , l’axe du Soleil a 
encore d’autres mouvemens, mais moins fen- 
fibles. 

D. Qu e faut ■ il pcnfer du mouvement annuel 
que le Soleil paroit avoir autour de la Terre ? * 

R. Les Agronomes font voir facilement que 
c’eft le mouvement arinuel de la Terre qui oc- 
cafionne cette apparence. Un Obfervateur qui 
feroit dans le Soleil, verroit la Terre fe mou- 
voir d’occident en orient, par la même raifon 
que nous voyons le Soleil fe mouvoir d’orient 
en occident; & tous les phénomènes qui réful- 
tent de ce mouvement annuel , dans quelque 
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corps que ce puifle être, paroitront les mêmes 
de l'un comme de l’autre. 

D. Réunifiez ce qu’il y a de plus important à 
favoir fur la nature . , les propriétés & la figure du 
Soleil 

K. C’e A par la confidération des taches de 
cet Aflre qu’on parvient principalement à fixer 
ces notions. 

I. De ce qu’on trouve que les taches du So- 
leil refient quelquefois trois jours plus longtcms 
derrière lui quelles n’en employent à parcourir 
fon hémifphere vifible, quelques Auteurs ont 
conclu qu’elles ne font point adhérentes à la 
furface du Soleil, mais quelles en font à quel- 

Î tue diftance. Cette opinion ne paroit point 
ondée ; & il femble au contraire que les taches 
fuivent une loi affez régulière dans leurs oppo- 
fitions. Il y a certaines taches du Soleil à qui 
l’ona vu faire deux ou trois révolutions de fui- 
te , & qui font revenues conflamment au même 
lieu au bout des 27 jours qui fe font écoulés à 
chaque période. Or toutes ces taches ont em- 
ployé exaflement treize jours & demi à palier 
du bord occidental du Soleil à Ion bord orien- 
tal. Donc , puisqu’elles ont employé à chaque 
fois la moitié du tems périodique à parcourir 
le disque apparent du Soleil, leur orbite doit 
convenir précifément avec la furface extérieure 
du corps lumineux, c’efl à dire, qu’elles nagent, 
pour ainfi dire, fur le Soleil. S’il y a quelques 
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taches qui nyent paru ne pas fuivre exa&ement 
cette loi , il faut croire que l’obfervation n'en 
a pas été bien faite, & qu’on a peut-être pris 
d’autres taches pour les mêmes, ou que, par 
quelque railon que nous ne pouvons favoir, la 
révolution de ces taches dans la partie polté* ' 
rieure du Soleil avoir été retardée. 

2. De ce que ces taches parodient & difpa- 
roiflent Couvent, même au milieu du disque du 
Soleil, & éprouvent différens changemens par 
rapport à leur malle , ou à leur figure , ou à 
leur denfité, il s’enfuit que Couvent il s’en éleve 
de nouvelles autour du Soleil, & qu’aulïï il y 
en a qui s’évanouiffent. 

3. Puisque les taches Ce diflolvent Couvent 
& dHparoiffent même au milieu du disque du 
Soleil, la matière des taches, c’eft à dire, les 
exhalaifons Colaires retournent donc au Soleil ; 
d’où il fuit qu’il doit Ce faire differentes altéra- 
tions dans la matière de cet Altre. 

4. Puisqu’en tout état le Soleil paroit com- 
me un disque circulaire , fa figure , quant aux 
Cens, doit être fphérique: cependant elle eft 
réellement fphéroide. 

y. Outre les macules, ou taches obfcures, 
plulieurs Auteurs parlent des facules, ou taches 
qui font plus brillantes que le relie du disque 
du Soleil. Celles-ci font en général plus lar- 
ges , & bien différentes des macules en figure, 
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durée, &c. Kircher, Scheiner, & d’autres 
fuppofent qtle ces facules font comme des 
éruptions de flamme: c’eft pourquoi ils repré- 
fentent la face du Soleil comme couverte de 
Volcans. Mais Huyghens prenant de meil- 
leurs Telefcopes n’a jamais pu rien trouver de 
femblables, quoiqu’il ait remarqué quelquefois, 
môme dans les macules, des endroits plus bril- 
lans que le relie. 

6. La fubftance du Soleil eft une matière 
ignée; voici comment on le prouve. Le So- 
leil éclaire, & fes rayons ralfemblés par des 
miroirs concaves, ou des verres convexes, brû- 
lent, confument & fondent les corps les plus 
folides, ou même les convertiflent en cendres 
ou en verre, 

7 . Puisque les taches du Soleil font formées 
par les exhalaiforis du Soleil, il paroit que le 
Soleil n’efl pas un feu pur, mais que ce feu eft 
mêlé de particules hétérogènes. 

g. La figure du Soleil eft un fphérolde, plus 
élevé fous fon équateur que fous fes pôles. En 
effet, le Soleil a un mouvement autour de fon 
axe; & par conféquent la matière folaire doit 
faire des efforts pour s’éloigner des centres des 
cercles dans lesquels elle fe meut, avec d’au- 
tant plus de force que les circonférences font 
plus grandes. Or l’équateur eft le plus grand 
cercle, & les autres qui font vers les pôles, vont 
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toujours en diminuant. Donc la matière So- 
laire tend à s’éloigner du centre de l’équateur 
avec plus de force , que des centres des cercles 
parallèles. Par conlëquent elle s’éloignera du 
centre, plus fous l’équateur que fous aucun > 
des cercles parallèles; & ainfi le diamètre du 
Soleil qui parte par l'équateur, fera plus grand 
que celui qui parte par les pôles, c’eft à dire 
que la figure du Soleil n’eft pas parfaitement 
Iphérique, mais fphéroïde. 

*D ,. Comment déterminé -t -on la di fiance du 
Soleil? 

K. Cette détermination dépend de celle de 
la parallaxe; & comme on ne peut trouver la ' 
parallaxe du Soleil fans faire des calculs longs 
& difficiles , les Artronomes ne font point d’ac- 
cord fur la diftance du Soleil. Suivant quel- 
quelques uns, la moyenne dirtance du Soleil à 
la Terre eft de 7490 diamètres de la Terre; 
félon d’autres, de iocoo, de 12000, ou de 
15000. Suivant la parallaxe de M. de la Hire 
qui eft 6”, la moyenne diftance du Soleil fe- 
roit de 17183 diamètres de la Terre, & fui- 
vant celle de Caftïni de 14182, Le diamètre 
apparent du Soleil n’eft pas non plus toujours 
le môme. Enfin, félon Mr. Caftini, le globe 
du Soleil eft un million de fois plus grand que 
l’autre. Il y a bien de l’arbitraire dans toutes 
ces évaluations. 

En- 
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Entretien V. 
Sur les Planètes. 


v. > 


Demande. 

» . • « • » i 

T ournons à prcfcnt nos regards fur le magni- 
fique cortege du Soleil, Cf paffons en revue 
les Planètes . Commençons par leur définition . > 

R. On appelle Planete un Corps célefte qui 
fait fa révolution autour du Soleil comme cen- 
tre, & qui change continuellement de pofirion 
par rapport aux autres Etoile». C’eft de la que 
lui eft venu le nom de qui veut dire, 

errant , par oppofition aux étoiles fixes: aufîî 
les Planètes s’appellent - elles quelquefois étoiles 
errantes. 

, D. Comment les difiingue - 1 ■ on ordinaire- 
ment ? 

R. En principales & fecondaires. Les Planè- 
tes principales ou premières, auxquelles on 
donne fimplement le nom de Planete», font cel- 
les qui tournent autour du Soleil; quoique la 
durée de leurs révolutions ne foit pas la même, 
elle eft confiante pour chacune : telles font Sa- 
turne, Jupiter, Mars, la Terre, Venus & 
Mercure. Nous mettons la Terre au nombre 
des Planètes, en fuivant le Syfteme qui efl au- 
jourd’hui le plus généralement reçu, & pres- 
* que 
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que le feul quitte adopté par les Nations les 
plus éclafr^fes^dé* l’Europe. Quand même on 
(uppotoroit que la Terre eft immobile, & que 
fi’eft le Soleil qui fait chaque année, une révo- 
lution dans l’Ecliptique, il demeure vrai qu’un 
fpeûateur, placé dans le Soleil, verroit chaque 
année la Terre parcourir le cercle de l’éclipti- 
que. 

D. N'avons -nous pas déjà obfervè ci-dejfiu 
que ce/l dans le Soleil que fe trouve la place la 
plus avant ageufe pour un obfervateur des mauve- 
mens célefies? 

R. Sans contredit. Toutes les Planètes fe 
meuvent dans leurs orbites autour du Soleil , & 
à peu près dans le même plan ; leurs mouve- 
mens fe font d’occident en orient, c’eft à dire 
quelles fuivent toutes une même direction. 
Quand nous dilons néanmoins que leurs orbi- 
tes font à peu près dans un même plan , c’cft 
quelles font fort peu inclinées l’une à l'autre, 
& que la ligne où fe coupent les plans de ces 
orbites, palfe toujours par le centre du Soleil. 
Or il fuit de là qu’un obfervateur placé à ce 
centre, feroit toujours dans le vrai plan de l’or- 
bite de chaque planere; il leur verroit faire 
exactement leurs révolutions périodiques dans 
le plan d’un grand cercle de la furface fphéri- 
que concave du Ciel; mais il ne pourroit, à 
la vue (impie, juger de leur plus grande ou 
plus petite diftance au Soleil. C’eft pourquoi, 
/ afin 
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afin de mieux reconnoître leaH$ffiîî«iues diftân* 
ccs des Planètes au Soleil j que Jtef 

principales inégalités apparentes de leurs, mou*- 
vemens , il eft à propos de tranfporter hors du 
Soleil l’oeil de l’Obfervareur. 

D. Qu? entend - on par les Planètes sec on* 
da ir es* 

R. Celles qui tournent autour de quelque 
Planete principale, comme centre, de la même 
maniéré que les Planètes principales tournent 
autour du Soleil ; telles font la Lune qui tourne 
autour de notre Terre , & ces autres Planètes 
qui tournent autour de Jupiter & de Saturne» 
& que l’on appelle proprement Satellites * 

D. Comment di flingue • t-on encore les Planè- 
tes principales ? 

R. En fupérieures & inférieures . Les Pla- 

nètes fupérieures font celles qui font plus éloi- 
gnées du Soleil que notre Terre: telles font 
Mars, Jupiter & Saturne* Les Planètes infé- 
rieures lont celles qui font plus proches du So- 
leil que de notre Terre, & limées entre la Ter- 
re & le Soleil, comme Venus & Mercure. 

D. Faites P énumération des fignes par lesquels 
on marque les Planètes, £y de leurs révolutions. 

R* Saturne eft repréfenté par le carattere 
qui en Chimie dénote le plomb. Cette pla- 
nete ne paroit à la vue limple que d’une lumiè- 
re foible à caufe de fa grande diftance. Elle 
achevé fa révolution autour du Soleil dans l’ef- 

pace 
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pace d’environ 30 années. Jupiter,' marqué 
par le ligne 2J. qui en Chimie repréfente l'étain, 
eft une Planete brillante, qui fait fa révolution 
autour du Soleil dans l’efpace d’environ douze 
ans. Mars cara&érifé par le (igné ^ qui fe 
rapporte au fer, eft une planète d’une couleur 
rougeâtre, qui fait fa révolution en deux ans 
environ» Venus, marquée $, qui eft le ligne 
du cuivre, eft la plus brillante de toutes les Pla- 
nètes; elle accompagne conftamment le Soleil, 
& n’en eft jamais éloignée de plus de 47 de- 
grés : elle achevé fa révolution en fept mois en- 
viron. Quand elle précédé le Soleil, on l’ap- 
pelle Phofphorus & Lucifer; & quand elle le 
fuit, on lui donne le nom d ‘Hefperus, Mer- 
‘ cure avec le § , ligne du vif - argent, dit auiïî 
mercure, eft une petite Planete brillante qui 
accompagne conftamment le Soleil, dont elle 
n’eft jamais éloignée de plus de 28 degrés: & 
cela fait quelle eft ordinairement cachée dans 
les rayons de cet Aftre. Elle achevé fon cours 
en trois mois environ. Enfin la Terre mar- 
quée $ fait fa révolution autour du Soleil , en- 
tre Mars & Venus, dans l’efpace d’une année. 
En faifant attention aux définitions qui vien- 
nent d’être données , il n’y a perfonne qui ne 
puifle diftinguer aifément toutes les Planètes: 
car fi, après le Soleil couché on voit une Pla- 
nete plus près de l’orient que de l’occident, 
on peut d’abord conclure que ce n’eft ni Mer- 
cure 
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cure ni Venus , & l’on peut déterminer par U 
différence de lumière & de couleur, fi c’eft Ju- 
piter, Mars, ou Saturne: on diftinguera par 
le même moyen Venus & Mercure. 

D. Qu y a-t-il à dire de la nature des Pla- 
nètes ? 1 

R. En obfervant leurs différentes phafes St 
apparences , on trouve quelles font toutes par- 
faitement femblables à la Lune, de laquelle 
on démontre aifément quelle a une refTemblan- 
ce parfaite avec notre Terre; d’où il fuit que 
les Planètes font auffî des corps opaques , fphé- 
riques, &c. de même que la Terre* Voici 
les preuves détaillées de cette aflertion* 

I. Puisque dans Venus, Mercure & Mars, 
on ne voit briller que cette partie de leur dis- 
que, qui eft éclairée par le Soleil; & que de 
plus, Venus & Mercure parodient fur le dis- 
que du Soleil, comme des taches obfcures, 
quand ils font entre la Terre & le Soleil; il eft 
évident que Mars, Jupiter & Mercure font de* 
corps éclairés par Une lumière empruntée du » 
Soleil* On doit dire la même chofe de Jupi- 
ter, entant qu’il eft privé de lumière dans cette 
partie de fon disque fur laquelle s’étend l’om- 
bre des fatellites, auflï bien que dans cette par- 
tie qui n’eft pas tournée vers le Soleil. Il eft 
donc fuffifamment démontré que les fatellite* 
font des corps opaques, & qu’ils réflêchiftent 
la lumière du Soleil* Ctft pourquoi, puis- 
que 

y • 
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que. Saturne avec Ton anneau & les fatellire*, , 

ne donne qu’une foible lumière, & confidéra- 
blement -plus foible que celle des Etoiles fixes, 
(quoique celles - ci foyent infiniment» plus . , - 

Soignées,) & que celle de toutes les autres 
planètes, il eft: encore hors de doute que Sa* 
turne & fes fatellices (ont des corps opaques. 
ü. Aiisque Venus & Mercure ne tranfmertent 
pas la lumière >du Soleil , lorfqne ces planètes 
font placées vis à vis de cct Aftre, il e(t évi- 
dent que ce font des corps denfes.& opaques: 
ce qui eft pareillement -évident de Jupiter, qui 
cache fes fatellires dans fon. ombre; ainfi,-par 
analogie, on peut conclure la même chofe de < 
Saturne. Quant à ce que la Lune, qui efi au (fi 
un corps denté & opaque, comme les éclipiés 
de Lune & de Soleil la démontrent, jette une 
£ grande lumière en comparaiion de celle des 
étoiles, & qu’elle nous paroit d’une grandeur 
à- peu près égale à celle du Soleil, cela vient 
Uniquement^de*ce quelle eft fort proche delà » * 
Terre 4 car, fi on l’obfervoit du Soleil, elle ne 
paroîtroit pas. fous un angle fenfible , de forts 
qu’à pein» ferofc-elle vifible. Ce feroir donc 
là même chofe fi elle étoit aufii éloignée de la * l 
Terre qu’eft le Soleil; on ne l’ appercevrojc 
gueresnvec une lunette d’approche que comme 
un petit point lumineux. , 3. Les taches va- 
viables qui paroifient fur Venus, Mars & Ju-* 
piter, feruhientsprouver que te* Planètes ont 
yur. <i*i gc. t. vu. 'D une 
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■ne atmofphere chaageante; ainfi# en raifon- 
nant toujours par analogie, on peut conclure 
la môme choie des autres planètes* 4. Pareil- 
lement, '*on peut conclure des montagnes ob- 
servées fur Venus, qu'il y en a de Semblables 
dans les autres Planètes. 5. Puisque Sarurne^ 
Jupiter & leurs Satellites, Mars, Venus & Mer- 
cure font des corps opaques qui reçoivent leur 
lumière du Soleil, qui font couverts de mon- 
tagnes, & environnés d’une atmofphere chan- 
geante, il paroit s’enluivre que ces Planètes ont 
des eaux, des mers, &c. auffi bien que des ter- 
rains fecs; en un mot, que ce font des corps 
Semblables à la Lune, & par conféquent à lu 
Terre, Par conféquent, (& c’eft lavis de plu- 
fieurs Philofophes, ) rien ae nous empêche .de 
de croire que les Planètes font habitées. Hay- 
ghens, dans Son Cofinotlieoros , a prétendu don- 
ner des preuves très fortes de Pexiftence des 
babitans des Planètes ; ces preuves Sont tirées 
delà reflemblance des Planètes aveeda Terre* 
& de ce quelles font, comme la Terre, des 
corps opaques, denfes, raboteux, pefans, éclai- 
rés & échauffés par le Soleil ; avant leur nuit 
& leur jour# leur été & leur hyver.f Mr. de 
Çontenelle a suffi traité cette queflion dans Ses 
Entretiens fur la pluralité, des mondes ; il y Sou- 
rient que chaque Planere eft habitée; & il ex- 
plique chemin faifant avec beaucoup de clarté 
le Syfteme de Copernic & ks Tourbillons de 

* r - » • * 
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Ôé9cartcs. Ce Livre a eu la réputation la plus 

grande & la mieux méritée : il n’en exifte point 
üü Tefprit & le favoir foyent plus heureufe- - 
ment alliés.-' * 

D. Nous arrêterons -nous à conjidêrer ce mou- 
vement des Planètes? ? ■* - * . 

R. Il faut laifler ces* détails atix Agronomes, 
il* nous fuffit de favoir qu'une infinité de phé- 
nomènes prouvent évidemment ijue les Planètes 
tournent autour du Soleil, comme centre, & 
«bn autour de la Terre. Les orbites des pla- . 
netes font toutes des ellipfes dont le foyer com- 
mun eft dans le Soleil. Les plans de cés orbi- 
tes le cohpent tous dans des lignes qui pafîent 
par le Soleil; & ces plans ne font pas fort éloi- 
gnés les uns des autrés, n’étant que fort peu 
inclinés entr’eux. Lâ ligne dans laquelle le 
plan de chaque orbite coupe l’écliptique, eft 
appellée la ligne des noeuds; & les deux point* 
bù les orbites elles - mêmes coupent le plan de 
l’écliptique font appellés noeuds. La diftance 
entre le centre du Soleil & le centre de chaque 
orbire eft appellée Y excentricité de la Planete; 

& l’angle fous lequel chaque plan coupe l’éclip* 
tique, eft appellé Yinclmaifon de ce plan. * Les 
périodes & les virefles des Planètes, ou 4 es rems 
quelles mettent à foire leur* dévolutions, ont 
Une analogie finguliere avec les- diftances de ces 
Planètes au Soleil. Plus une Planete eft proche * 
4 u -Soleil , plus fa vitellè eft grande, & plus le 
> D a teins 
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tems de fa révolution eft court. \ La loi géqé* 
raie eft que les quarrés des tems périodiques 
font comme les cubes des diltances des Planè- 
tes aux centres de leurs orbites. On doit, com- 

* me il a déjà été remarqué plus d’une fois , la 
découverte de cette loi à la fegacité de Kepler, 
qui la trouva pour les Planètes premières: les 
Agronomes ont trouvé depuis quelle avoir aufiï 
lieu pour les Planètes fecondaires. Kepler n’a 
déduit cette loi que des obfervptions & de la 
comparaifon qu’il a faites entre les diltances 
des Planètes & leurs tems périodiques: la gloi- 
re de la découvrir par les principes mathéma- 
tico - phyfiques étoirrélèrvéé à Newton, qui 41 
démontré que c’étoit une fuite de la gravitation* 

D.* Comment appelle -t - on le mouvement ou. la 
dijlance d'une Plane te par rapport à fon apogée? 

R. On l’appelle \ anomalie de la Planète. Ge 
mouvement lé mefure par 1 arc ou l’aire que la 
Planete a décrite depuis fon apogée. Quand 
on compte le mouvement de la Planete depuis 
le premier point d’Aries, fon mouvement eft 
appellé mouvement eu longitude: or ce mouVe- 
- ment eft, ou moyen , c’tft à dire égal à celui 
que la Planete auroit fi elle fe mouvoir unifor- 
mément dans ün cercle, ou Vrai, c’efl à di*é 
celui -même par lequel elle décrit aâtiellement 
fon orbite; & ce mouvement eft itiefüré par 

* l’arc correspondant de l’écliptique. Par là ôrt 
peut toujours trouver le lieu 4'une Planete dans 

! . -à . * loti 
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fon orbite, l’intervalle de tems depuis quelle 
U paffé par fon aphélie , étant donné. 

D. Quels font les phénomènes des Planètes? 

9 e , Ceux des Planètes inférieures font leurs 
conjonctions , ‘ élongations , ftations , rétrogra- 
dations » phafes & éclipfes. Les phénomènes 
des Planètes fupérieures font les mêmes que 
ceux des Planètes inféricuresf il y en a feulement 
Un des plus dans les fupérieures, c’eft i’oppo- 
fïtion, A l’egard des phénomènes particulier 
res de chaque plane te, cela nous méneroit trop 
loin. • 

' D. Ne finirons pas pourtant, fans donner en- 
pore quelques momens à une confidération plus at* 
fentivc des Satellites . » : 

R. Nous avons déjà vu qu’on donne ce nom 
à des p'anetes fecondaires, qui fe meuvent au- 
tour de leurs Planeres premières, comme cen- 
tre en bbfervant les mêmes loix que les Pla- 
nètes premières dans leur mouvement autour 
*du Soleil. On fe ferr quelquefois Indifférem- 
ment des mots Lune & Satellite ; & l’on dit les 
tunes de Jupiter, ou les Satellites de Jupiter. 
Cependant on réferve ordinairement le mot 
pour exprimer le Satellite de la Terre,- & 
on appelle Satellites les petites lunçs qui ont été 
découvertes autour de Jupiter & de Saturne. 
Les Satellites ont été inconnus jgsqu’à ces der- 
ifiers fiecles , parce que l’on avoir befoin du fé- 
COurs du téleicope pour les appercevoir. On 
. *. > D Jv n’ap- 
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n’apperçoit en effet aucun de ces Satellites à la 
vue (impie. *Ceu* de Jupiter qui font les plus 
gros, fe diftinguent par des lunettes de troit 
piés, qui les font paroîcie comme les éroiles 
de la lixieme ou feptieme grandeur paroiffènt 
à la (impie vue. Pour le quatrième de Satur- 
aie^ il faut des lunettes de huit à neuf piés. 
Le troilieme & le huitième demandent ,des lu- 
nettes d’un plus grande foyer; on ne pçut 
dillinguer les premiers qu'avec des iynettes qui 
excédent au moins trente ou quarante piés r 
Nous ne connoiffons point d’autres Satellites 
que ceux de la Terre, de Jupiter, & de Satur- 
ne; &, il n’y a pas grand lujet d’efpérer qu’au 
en découvre d’autres dans la fuite, attendu 

4 ~ • 

qu’on a examiné toutes les planètes avec les té* 
lefeopes les plus longs & les meilleurs qu'il pa- 
roit pofitble de faire. Cependant il eft dou- 
teux s’il n'y en a point un qui tourne autour 
de Venus. 

, D.‘ Attachons - nous d'abord, aux Satellites de 
Jupiter . * , 

R. Ce font quatre petites Planètes qui tour- 
nent autour de Jupiter, comme Jupiter tourne , 
lui même autour du Soleil. Simon Marius, 
Mathématicien de l’Elefleur de brandebourg, 
en découvrit trois en Novembre 1609, & le 
quatrième en Janvier 16 10. Dans le même 
mois Galilée fit la même découverte en Italie, 
& la même année il publia fes obfervationsu 

t •« .* iv . 
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Ceft depuis cé' tems qu’on a commencé à ob- 
ferver Ics-Satellites de Jupiter. Leurs périodes 
ou dévolutions fê déterminent par leurs coh- 
jon&iens avec Jupiter, comme celles des Pla- 
nètes premières fe déduifent de leurs oppofi- 
tions avec le Soleil. Mr. Calïïni a trouvé par 
cette méthode les périodes des difFérens Satel- 
lites, telles) qu’il fuit: > * •• *« 

.•V 1 L St&elf, t jour 18 te- £8 / 36 U *V 
H. 3 ' 13# ' 

* * ÿl. >7 3 59 40 

. * IV. ’1 6 ^18 roj vo 5 » 

Les quarrés des tems périodiques des Satellites 
font' proportionnels aux cubes’* de leur diftance 
à Jupiter^ comme il en eft des Planètes pre- 
mières par rapport au Soleil. Pour déteirhi-* 
ner ct§ diilances par obfervation, on les rae- 
fure avec un micromètre- en demi- diamètres de 

t , __A 

Jupiter. Ces diftances, fuivant Mr. Câflini, 
font telles qu’il fuit: 

Le premier Satellite eft diftant du centre de 
Jupiter de demi - diamètres de Jupiter. 

Le 2 e, 3 e $ demi * diamètres. T s 
L W e de 14. . ‘ 

.. Le^e de,i5j. 

Donc , puisque le demi ^diamètre de Jupiter 
eft égal à ^7| T demi • diamètre» de la Terre, 
il sentait que la diftanee du premier Satellite à 
Jupiter eft de 166 demi -diamètres terreftres, 

. , D 4 celle 
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celle du deuxieme de 249^ ; celle du troHieme 
de 388 ? ( & ce U e du quatrième de #84. * 1 

D. Paffons aux Satellite / de Saturne .i 
R. Ce font cinq petites Planètes qui tour- 
nent autour de Saturne. Le quatrième Sarel- 
.lire, ni comptant depuis Saturne, a été dé- 
couvert par Mr. Huygheor, le 25 Max* t 6 fâ ; 
.«u moyen d’un télefcope*de 12 p tés de Ion-.. 
* gueur ; les quatre autres ont été apperçus à dif- 
férentes fois par Mr, Cnflïni ; , favoir le» deux 
qui font les pins proches de Saturne, et Mars 
1684, parle fecours de« 3 eux verres deCstnpani, 
l’un de too piés de foyer , l'autre de $36; le 
le troifieme en Décembre 1672 , parût; moyen 
d'un Télefeope de Campant de 36 piés de long; 
& le cinquième en Ociabre 1671, avec un Té- 
lefeope de 17 piés La plûpart des phénomè- 
nes des Satellites de Jupiter, & peut être tous, 
s’obfervent auflî dans ceux de Saturne: ainfî ils 
parodient tantôt plus gros, tantôt plus petits; 
Te cinquième paroit suffi quelquefois éaliplé, &C. 
Par conféquent il n’eft point douteux que ces 
Satellites ne foyent de la même nature que 
ceux de Jupiter; rirais, à caufe de leur grand 
éloignement, ils parodient beaucoup plus pe* 
tits que les Satellites de Jupiter, & peut être 
le font : ils en effet. 1 Ils ont beau pnfTer devant 
Saturne & l’éclipfer ; ou- ne peut, à caufe de la 
foibleCfc de leur Tumiere, diüinguer ni leurs 
immeriions , ni leurs émerfions, Le premier 
- î-> *<• 1 , * & 
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& le fécond deviennent même invifibles* lors- 
' qu’ils s’approchent un peu de Saturne, Le 
troifieme ell un peu plus gros , & refte fouvent 
vifible tout le tems de fa révolution. Le qua- 
trième & le cinquième fe voyent auffi affe* 
bien; le quatrième paroit toujours le plus gros. 
Le cinquième varie de lumière & de grandeur, 
làns doute per quelque tache que la révolution, 
rend tantôt plus, tantôt moins dominante fur* 
* la lumière du disque expofé à nos yeux. Les 
, inclinsifons de leurs orbes font plus grandes 
. , que celles des Satellites de Jupiter, Les tems 
des révolutions des fatellites de Saturne, fuivant 
Mr. Cafiini , font' 

21 V 18' 

17 41 

13 * * 47 

22 \ 41 

7 -’ 53 1 

Les diftances dé ces Satellites au centre de Sa- 
turne, félon le même Aflronome, font 

isfmell, 4I . 

* 1 ” 1 diam. de 

l’anneau d( 
Saturne* 


La grande di (lance qu’il y a entre le quatrième 
& le cinquième Satellite ,.?a fait croire è Mr. 
.. Huyghws, qu’il pourroir bien y en avoir quel- 
‘ , JJ a que 
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que autre entre deux’ ou qu’au moins le cin- 
quieme Satellite pqurroit avoir lui -môme un 
autre Satellite qui tournât autour de lui comme 
centre* | ,• « • 

D. J Quelle ejl la plus grande utilité des Satel- 
lites dans iyifironomie ? •• t -• , 

R. On la tire de leurs éclipfes, & fur tout de 
celles des Satellites de Jupiter. P’abord, oo 
peut fe fervir de ces éclipfes pour déterminer 
aflez exactement la diitanae de Jupiter à la # 
Terre. Enduite, un avantage encore plus coh- " 
fîdérable qu'on a liré,. de ces éélipfes , c’eft la 
preuve du mouvement fucceflif de la lumière. 

Il cft démontré par les éclipfes des Satellites de 
Jupiter, que la lumière ne vient pas à nous 
dans un moment, (comme les fectateurs de 
Defcartes l’ont fl Jongtems prétendu, ) quoiqu’à 
la vérité fon mouvement foit fort rapide* X’eft 
ce que les obfervations ont fait découvrir f en 
nous apprenant que, toutes les fois que la Ter- 
re s’approche de Jupiter, les Eclipfes des Sa- 
tellites arrivent un peu plutôt que quand elle 
s’en éloigne: tous les jours on s’apperçoit peu 
à peu d’une différence entre le calcul & les ob- 4 
fer votions qui devient cfltz confidérable. C’eft 
Mr. de Roemer qui à le premier fait cette dé- 
couverte. Mais le troifieme & le plus grand 
avantage qu’on retire des obfèrvations des éclip- 
fes des fatellires, c’eft la connoiflance des Ion-# 
gitudes fur Terre. Que deux Obfervateurs 
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r dont JW, par exemple, gft à Paris, & l’autre 
à Conftantinpple, obfervent une éclipfe du pre- 
i^jer Satellite de Jupirer, il eft certain que cette 
éclipfe arrivera dans lé même moment pour 
chacun .des obfervatçurs ; mais, comme ils font 
places fous différens méridiens , ils ne compte- 
ront pas la même he-urej l’un, par exemple, 
comptera neuf heures du foir, pendant que 
l’autre r'en comptera que huit: or de là oh dé- 
duit l’éloignement des deux méridiens, &par 
confcquent la longitude. 

m V ' , ~ . . 

' D. Quel cft l’ufage des Satellites , entant qiiap- 
q partenàut au Syjleme planétaire ? 

JR. On croit communément qu’ils font defti- 
nés à liippléer, en quelque forte, à la lumière 
faible quç reçoivent des Planètes trop éloignées 
dà-^olfil, comme. Jupiter & Saturne, & à les 
éclairer pendant leurs nuits. Mais i« on ne re- 
marque point de fatellite à Mars, quoique la 
Terre en ait un, & qu’on croye même qu’il y 
en ait un autour de Venus. 2* On ne peut 
gueres dire que la Lune foit uniquement de(U- 
née à nous .éclairer pendant nos nuits, puis- 
qu’elle nous eft le plus fouvent cachée pendant 
upe grande partie çle la nuit. g. La nuit d’une 
• planete, toutes chofes d’ailleurs égales, doit 
être çenfée d’autant, plus profpnde que le jour 
y a été plus brillant. Ainl; les planètes les plus 
pioches du Soleil ont une uuit plus oblcure à 
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proportion que les antres ; elles ont donc à cçt 
égard encore plus befoin de fatellites. 

D. Saturne ri a-t-il pas encore une chofe qui 
lui eft particulière ? 

R. Oui, c'eft un anneau qui Tentoure à peu 
près comme l’horizon d'un globe, fans le tou- 
cher en aucun endroit; le diamètre de cet an- 
neau eft plus que double de celui de Saturne ; 
car le diametrp de cette planete éft de vint dia- 
mètres de la Terre, & celui dej'anneau eft de 
45 des mômes diamètres* Quand cet anneau 
eft aflez élevé au deftus de l’ombre du corps de 
Saturne, il réfléchit très fortement la lumière 
du Soleil, fon épaiflèur occupe près de la moitré ® 
de l’efpace qu’il y a entre fa furface extérieure 
& convexe , & la furface de la Planete* On a 
trouvé que cet anneau éroit un corps folide & 
opaque, mais dont la furface eft unie, Galilée 
eft le premier qui ait découvert que Saturne 
ti'étoit pas rond; mais Mr. Huÿghensr'eft le 
premier qui ait fait voir que ces inégalités ve- 
noient d'un corps féparé & en forme d’anneau. 

Il publia cette découwfte’ en 1 659, dans fou 
Syftema. Saturuiantim , On ne fait fi l’anneau 
tourne autour de Saturne, où non! on ignore 
suffi l’ufage auquel il eft deftiné. M. Huyghens 
fait le plan de l’anneau de Saturne fort large, 

& l’épaifleur fort mince, *La circonférence ex- 
térieure de l’anneau paroit élevée de plus de 
igçoo lieues au deflus de la furface de Saturne. 

U 
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Il fe pourroit que ce fut un amas & une fuite 
de fatellites, fi proches les uns des autres, qu’ils 
forment l’apparence d’un anneau continu. L’an- 
neau fe trouvant entre le Soleil & Saturne , jet- 
te fur Saturne une ombre mobile; & c’tft une 
efpece de bande. La vue de la phafe ronde, 
de la phafe elliptique, ou des autres, dépend 
de la pofiüon de l'anneau par rapport au Soleil 
& par rapport à notre oeil. Le plan de 1 an- 
neau pâlie -t- il par notre Oeil? Nous ne le 
Voyons point, parce que le trenchant de l’an- 
neau eft tout ce que l’on en pourroit voir, & il 
eft trop mince pour être vifible à une fi grande 
diftancc: c’eft pourquoi Saturne , dont le globe 
eft fphérique, paroit feul dans fa phafe ronde, 
çe qui s’obferve tous les quinze ans. Mais , fi 
la pofition de l'anneau change, & que fon pkn 
s’inclinant au rayon vifuel nous regarde obli- 
quement au moment qn’il reçoit les rayons du 
Soleil, alors une parue du plan circulaire eft 
cachée derrière le globe , une partie eft firuée 
devant le globe auquul eHe paroit appliquée* 
fans kifler voir d’eipace intermédiaire ; & con- 
fondant fa lumière avec celle du globe de la 
plauçce, elle donne au disque apparent la figu- 
xç d une illipfe. Enfin, fi l’anneau fe trouve 
pofé de maniéré que fon plan prolongé pafie 
par le centre du Soleil* il n’y a que le treu- 
chant de l’anneau qui reçoive des rayons du 
centre comme cette lame eft piince, le 
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trenchant échappe à notre vue/ & les anfes 
dilparoiffenr. • * •*. 






Entretien VI. 

.* * 

Sur la Terre. 


* Demande. 

L a Terre ri étant autre chofe qu'une PIanete t 
& même une ,des moins confiât râbles , n'ejl - 
cr jmj montrer trop’ de prédilection pour elle que 
d'en faire la matière d’un Entretien à part ? 

R. Je crois cette prédile&ion très ercufable. 
La fageife fupreme nous a fait habitans de cette 
Planete; c’elt la feule qu’il nous foit permis de 
confidérer de près, & nous y trouvons une 
infinité de chofes dignes de notre attention. 
Tout juftifie donc les détails où nous allons en- 
trer à cet égard, - •• 

D. Commentons par la théorie agronomique 
de la Terre. * * 

R. Nous avons dit là deflus ce qu’il y « d’ek 
fentiel. La Terre, fuivanc le Syfleme de Co- 
pernic, cft une des Planètes qu’on appelle pre- 
mières. Le grand point qui diftingue le Syfte- • 
me de Ptolomée & celui de Copétnic c’eft que 
k premier fuppofoit la Terre en repo%, & que 
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tûutre la fait mouvoir? c’eft à dire que l’un la 
met dans le centre , & fait tourner autour d'elle 
de l’orient à l’occident le Soleil , tes Cieux & les 
droites ; au lieu que l’autre, fuppofant les Cicux 
& les Etoiles en repos, fait mouvoir la Terre 
de l’occident à l’orient. L*induftrie des Affro- 
ntâmes de notre fiecle a mis hors de doute le 
mouvement de la Terre. Copernic, Gaflendi, 
Kepler, Hoock; Flamfteed,«<&c. fe font fait 
furrout par là une réputation à jamais durable, 
f D. N’a-t-on pas allégué des argument eu 
faveur du mouvement delà Terre? 

R. 41s font tous la foiblelfe & la frivolité 
même, Suppofer la Terre en repos, c’eft con- 
ibndre & détruire tout l’ordre & toute l’harmo- 
nie de l’Univers c’eft en renverfer les loix; 
«’èft en faire combattre toutes les parties les 
unes avec les autres; c’eft vouloir enlever au 
Créateur presque toute la beauté de fon ouvra- 
ge , & priver les hommes du plaifir de l’admi- 
«r. En effet, on rend par là inexpliqunbles & 
inutiles les mouvemens des planètes; & cela eft 
fi vrai que ceux des Aftronomes modernes qui 
avoient foutenu cette opinion avec le plus de 
zele, ont été obligés de l’abandonner lorsqu’ils 
ont voulu calculer les mouvemens des Planètes. 
Le Syfteme qui &ppofe la Terre en repos eft 
donc par lui • même abfolument inutile en Af- 
tronomie ; .& on n’en doit pas faire beaucoup 
de cas en Phyfique , puisque ceux qui 1e fou- 
‘ , * • . tien** 
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tiennent (ont obliges à tout moment d’avoir re- 
cours à l’a£tion immédiate de la divinité, ou 
bien h des raifons & à des principes inconnus. 
D. M<w /<z Révélation ne s'oppofe c//r />4/ 
dogme du mouvement de la Terre ? * , 

R. Gaflendi a dit là defius des choies qui 
méritent d’érre répétées ici. Il diftingue deux 
Livres (aérés , l’un écrit qu’on appelle la Bible> 
l’autre qui eft 1 * Rature , ou le Monde ; & U 
continue en ccs termes. „ Dieu s’eft manifesté 
4, lui -même par deux lumières, l’une celle de la 
révélation , & l’autre celle de la démoiiftra- 
„tion. Or 1 er interpreres de la première font 
„les Théologiens, & les interprètes de l’autre 
„font les Mathématiciens; ce font ces derniers 
„ qu il faut confulter fur Içs matières dont ja 
jjconnoiflance eft fqumife à lefprit,- comme fur 
„ les points de foi on doit confulter les premiers. 
„Et puisqu’on reprocheroit aux Math^piati- 
■ „ ciens de s’écarter de ce qui eft de leur re 
„ s’ils prétendoietit révoquer en doute , on re- 
„jetter les. articles de foi, en vertu de quelques 
„ raifonnemens géométriques aufli doit -son 
convenir que le* Théologiens ne s’écartent pas 
„ moins des limitées qui leur font marquées 
„ quand ils fe hazardénr à prononcer fur quel- 
„ que point des Sciences naturelles au defius de 
j, la portée de ceux qui ne fonr pas verfés dans 
„la Géométrie & dans l'Optique, en .fe fon- 
dant feulement fur quelque pafiage de l’Ecri- 
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„ture fainte, laquelle n’a prétendu riçn nous 
„ apprendre la deffus.” • ’ * - i 

D. Comment la Terre fe préfente - 1 - elle con- 
sidère e en Géographie & en Plipfique? 

R. Comme un Globe que nous habitons. 
On convient généralement qu’il a deux mouve- 
mens; l’un diurne par lequel il tourne autour 
de Ton axe , dont la période eft de 24 heures^ 
& qui forme le jour entier ou le nyJitevjeron, 
L’autre mouvement, annuel & autour du So* 
leil, fefair dans une orbite elliptique, durant 
l’efp&cc de 365 jours, 5 heures,. 49 minutes, 
qui forment l’année. C’elt du premier mou- 
vement qu’on déduit la diverfité de la nuit & 
du jour; & et fl par le dernier qu’on rend rai* 
ion de la vieilli uide des faifons. 

D. Çn ejle efi la véritable figure de la Terre ? 1 
R. La réponfe à cette quehkm va nous me* 
ner uu peu loin; mais elle mérite bien que nous 
Bous y araétioos. On attribue aux anciens Phi- 
lofpphcs diverfes opinions bizarres fur la figure 
de la Terre. Anaximandre, dit -on, la crut 
femblable à une colonne, Leueippe à un cylin- 
dre, Cleanthe à un cône, Heraclite, à un ef* 
quif, Démocrite à un disque creux, Anaximenc 
& Empc.docle à un disque plat; enfin Xeno- 
phane de Colophon s‘e(i imaginé quelle avoit 
une racine fur laquelle elle portoit. Cette der- 
nière opinion rappelle celle des peuples Indiens, 
qui croyenr la Terre poriée fur quatre élé- 
Abr. des Sc. T. VIL E phanS 
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phans. Cependant Y Aftronomie a voit déjà fait, 
du teins de ces Philofophes, de grands progrès, 
puisque Thalès qui les précéda, avoit prédit 
des écliplès. Arillote qui a été contemporain, 
ou même prédecelFeur de plulîeurs des Philo- 
fophes fusdits, établit & prouve la rondeur de 
la Terre par des raifons très folides, & à peu 
près les mêmes que celles qu’on allégué aujour- 
d’hui. La preuve qui eft le plus à la portée de 
tout le monde, c’efl: qu’on a fouvent fait le tour 
de la Terre en voyageant. La première épo- 
que d’un femblable voyage eft de l’année 1519. 
Ferdinand Magellan l’entreprit; & il employa 
1124 jours à faire le tour entier. François 
Drakc, Anglois, en fit autant l’an 1577 eu 
1056 jours; Thomas Cavendifeh l’an 1586 en 
777 jours; van Schout l’an 1615 en 749 
jours, &c« lin dernier lieu, ce voyage a été 
fait par l’Amiral Anfon , & l’on en a une réla-» 
tion très intéreffante. Tous ces navigateurs 
ont été de l’eft à l’oueft pour finir par le retour 
en Europe- d’où ils étoient partis; & les phé- 
nomènes , tant céleftes que terreftres , qu’ ils 
ont obfervés dans leur voyage, prouvent que 
la Terre eft ronde. La fphôricité de la Terre 
Une fois admife, il a été allez facile de con- 
noître la valeur d’un degré du méridien , & par 
conféquent la circonférence & le diamètre de U 
Terre. Le degré du méridien étant fupputé 
à environ 25 lieues, comme il y a 360 degrés, 
5 • . • r • . ou 
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On concluoit que la circonférence de la Terre 
«ft de 9000 lieues, & le rayon çu demi dia- • , 
métré de la Terre de 14 à 1500, le tout en 
nombres ronds* 

D. Comment s'eft-on défabufê de cette fphcri- 
eité exatte; & quel eft l’état actuel de nos con - 
1 loiffances fur ce pointé ; . > • v . « 

i R. lheft difficile de refierrer l’hiftoire de cet- 
te grande controverfe & de toutes les opéra- 
tions qui s’y rapportent. Depuis Ariftote jus- 
qu’à Mr. Picard, on avoit donné différentes 
valeurs du degré de la terre. En 1670, Mr. 

Picard ayant mefuré la diftance entre Paris & 
.Amiens, trouva le degré de France de 5760 toi- 
fes, à la latitude de 49 d. 23 1 moyenne entte • 
<elle de ces deux Villes. On ne penfoir point 
«lors que la Terre pût avoir une autre figure 
que la fphérique. En 167a. Mr. R'cher étant 
«lié ù llsle de Cayenne , environ à 5 d. de l’é- 
quateur, pour y faire des obfervations agro- 
nomiques, trouva que fon horloge à pendule 
qu’il avoit réglée à Paris, retardoit de a / 2$ H, 
par jour. De là on conclut* toute dédu&ion 
faire de la quantité dont le pendule devoit être 
.allongé à Cayenne par la chaleur, que le même 
pendule fe mouvoit plus lentement à Cayenne ' 
qu’à Paris; que par conféquent l’ncfion de la 
pefanteur étoit moindre fous l’équateur que 
dans nos climats. I. 'Académie de Paris avoit 
déjà foupçonné ce fait d’après quelques expé- 

E 2 rien- 
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riences faites en divers lieux de l’Europe; & 
l’on auroit pu s’en damer fans avoir befoin de 
• l’expérience, puisque les corps à l’ équateur 
étant plus éloignés de l’axe de la Terre, la for- 
ce centrifuge produite par la rotation y cft \)lus 
grande, & par conféquent , toures chofes d’ail- ■* 
leurs égales, Ôte davantage à la pelânteur. 
Quoiqu’il enfoir, dès qu’on eût reconnu que 
la pefantcur étoit moindre à l’équateur qu’au 
pôle , on arriva par la voye du raifonnement à 
conclure que la Terre eft un fphéroïde applati 
vers les pôles. On alla même jusqu’à effayer 
de déterminer la quantité de fbn applatifiement; 
mais les réfultats différoient emr eux félon la 
nature des hypothefes fur lesquelles on s'ap- 
puyoit» Les deux principales théories, celles 
de Mrs* Huyghens & Newton, quoique très in- 
génieufes, ne réfolvoient pas fuffilamment la 
queflion ; d’où l’on conclut avec raifon , que le 
moyen le plus fûr de connoître la vraye figure 
de la Terre étoit la mefure afluelle des degrés* 
Ceux qui les premiers les mefurerent dans l’é- 
tendue delaFrançe, préoccupés peut-être dp 
cette idée, que la Terre applatie domioit les 
degrés plus petits vers le nord qu’au midi, 
trouverenr en effet que, dans toute l’étendue de 
la France en latitude, les degrés alloient en di- 
minuant vers le Nord. Mais à peine eurent- 
ils fait part de ce réfulrat aux Savans de l’Euro- 
'pe , qu’on leur démontra qu’en conféquence la 

Ter- 
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Terre devoit être allongée. Il fallut en paffcr 
par là ; car comment revenir fur des mcfiires 
qu’on affuroit très exafles? On demeura donc 
allez perfuadé en France de l’allongement de la 
Terre, nonobflant les conféquences contraires 
tirées de la théorie,. Cette concluiion frit con- 
firmée dans le Livre de la grandeur & de la fi- 
gure de la Terre, publié en 1718 par Mr. Caf- 
{ïni; & d’autres opérations faites depuis en 
1733, *734 & 1736, aboutirent au même ré- 
sultat. Mais les partilàns de Newton , tant en 
Angleterre que dans le reflc de l’Europe, jugè- 
rent que ces mefures ne renverfoient pas invin- 
ciblement la théorie, foit parce que la différen- 
ce entre des degrés immédiatement voifins n’é- 
foit pas fufceptible d’une détermination bien 
fûre, foit même parce quelles n’étoient pas 
peut - être affez exfiêles. On propofa donc de 
mefnrer deux degrés très éloignés, afin que 
leur différence, fut affez grande pour ne pas 
être imputée à l’erreur de l’obfervation. La 
maniéré dont ces projets ont été exécutés a été 
m fe fur les yeux de tous ceux qui font en état 
d’en juger. Il s’en faut bien cependant que les 
difficultés folent levées : peut-être même quel- 
les ont augmenté. Si l’on s’en rapporte à la 
mefure du degré récemment faite en Italie par 
les PP.' Maire & Bofcvvich , le méridien qui 
traverfe l’Italie n’eft pas lèmblable au méridien 
qui traverfe la France ; & ainli, les méridiens 
- V - E 3 . n’é- 
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. n’étant pas les mômes, la Terre ne pourrait 
plus être regardée comme parfaitement, ou mê- 
me fenfîblement, circulaire dans le le ns de l’E- 
quateur. Cependant la rotation uniforme & 
confiante de la Terre autour de Ton a.\e, fèm- 
ble prouver que fes parties font à peu près éga- 
lement diftribuées autour de fon centre: & on 
tire la même conféquence des phénomènes de 
la préceflïon des équinoxes. En lifant l’hilloire 
ex a£te des progrès qu’on a faits jusqu’ici dans 
cetie recherche, telle que Y Encyclopédie la four- 
nit, Article Figure de la Terre, on voit 
que la folution complette de cette queftion de- 
mande encore beaucoup d’obfervations & de 
difeuflions*, • • , 

D. Dites un mot fur 1 ‘ utilité de cette qttejlion ? 

R. On doit avouer de bonne foi qu’eu égard 
à l’état préfent de la navigation , & à l’imper- 
fection des méthodes par lesquelles on peut 
mefurer en mer le chemin du vajffeau , & con- 
noître en conféquence le point de la Terre où 
il fe trouve , il nous eft afiez indifférent de la- 
voir li la Terre eft exaûement fphérique ou 
non. Les erreurs des ellimations nautiques 
font beaucoup plus grandes que celles qui peu- 
vent réfulter de la non - fphéricité de la Terre. 
Mais les méthodes de la navigation fe perfec- 
tionneront peut être un jour allez pour qu’il 
•foit alors important au Pilote de favoir fur quel 
fphéroïde il fait fa route. . D'ailleurs, . n’eft - ce 
• . * P» 
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pas une recherche bien digne de notre curiofité 
que celle de la figure du globe où nous habi-< 
tons? Et cette recherche , outre cela, n’eft elle 
pas fort importante pour la perfeûion des ob- 
ferva rions aftronomiques ? 

D« Revenons fur le fol de notre globe , £ 7 * at* . 
tachons - nous à le. confidérer fous d'autres points 
de vue., j Qu’j/ difliugue-t-on? ... 

R. Trois parties, ou régions, favoir; i.ja 
partie extérieure, c’eft celle qui produit les vé- 
gétaux dont les animaux fe nourriflent; 2 . la 
partie du milieu, ou intermédiaire, qui eft 
remplie de foffîles, lesquels s’étendent plus 
loin que le travail de l'homme ait jamais pu pé- 
nétrer; 3. la partie intérieure, ou centrale, qui 
nous eft inconnue. Bien des Auteurs la fup* 
pofent d’une nature magnétique; d’autres la re- 
gardent comme une mafle ou fphere de feu; 
d’autres comme un abîme ou amas d’eau, fur- 
monté par des couches de terre , d’autres enfin 
comrtle un efpace creux & vuide, habité par 
des animaux qui ont, félon eux, leur foleil, 
leur lune, leurs planètes & toutes les autres 
chofes néceflaires pour leur fubfîftance. Il y 
en a auifi qui divifent le corps du globe en deux 
parties; la partie extérieure qu’ils appellent 
écorce , & qui renferme toute lepaifieur des 
couches folides, & l’intérieure qu’ils appellent 
noyau , qui eft d’une nature différente de la pre- 
mière, & qui eft remplie,, fuivant leur fenti- 
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ment par du feu, de l’eau, ou quelque autre 
matière que nous ne connoiflb'ns pas. 

D. Que nous préfente la partie extérieure de 
la Terre?. 

R Des inégalités, comme des montagnes & 
des vallées, ou bien elle eft plane & de niveau, 
ou elle eft creufée en canaux, en fentes & en 
lits, pour fervir aux rivières, aux mers & aux 
lacs. La plûpart des Phyfïciens fuppofent que 
ces inégalités font provenues d'une rupture ou 
bouleverfement des parties de la Terre, laquel- 
le a eu pour caufe des feux ou des eaux fouter- 
raines. Burnet, Stenoo, Woodward, Whifton 
& d’autres fuppofem que , dans fon origine & 
dans fon état naturel , la Terre a été parfaite* 
ment ronde, unie & égale; & ce il principale- 
ment du déluge qu’ils tirent l'explication de 
la forme inégale & irrégulière que nous lui 
voyons. ; . i- • • ■ •» 

D Que trouve -t- on encore dans la partie ex * 
ttrieure de la Terre? 

R. Différens lits , qu’of» fuppofe être des fé* 
dimens dont les eaux de différens déluges étoienc 
chargées, c'eftàdire, des matières de diverfes 
efpeces qu'elles ont dépofées en fe féchant ou 
en formant des marais. On croit aufii qu'avec 
le tems, ces matières fe font durcies en lits de 
pierre, de charbon, d'argile, de fable, &c. 
Tout cela comme l’on voit efl purement hypo- 
thétique & conjectural. Ceux qui veulent en 
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acquérir une connoiflance plus étendue, n’ont 
qu’à lire L’Hijloire Naturelle de Mr. de Eîuffon, 

D. N'y a-t-il pas cependant des faits hijlori - 
ques , curieux & certains , à rapporter fur les 
noue lies de la Tare? 

R. Ces couches, ftrata telluris , forment dif- 
férens lits, ou bancs de terres, de pierres, de 
fables, &c dont notre globe eft cqmpofé* 
Pour peu qu'on obferve la Nature, on s’ap- 
perçoit. que le féjour de notre habitation eft re- 
couvert d'un grand nombre de différentes fubs- 
rances, difpofées par couches horizontales & 
parallèles les unes aux autres, lorsque quelque 
caufe extraordinaire n’a point mis obftacle au 
parallélifme. Ces couches varient en différens 
endroits, pour le nombre , pour lepaifleur, & 
pour la qualité des matières quelles contien- 
nent; dans quelques terrains on ne trouve, en * 
fouillant à une très grande profondeur, que 
deux, trois, ou quatre couches différentes; 
tandis que, dans d’autres, on trouve trente ou 
quarante couches placées les unes au deflus des 
autres. Quelques couches font purement com- 
pofées de terres, telles que la glaife, la' craie, 
j’ochre , &c. d’autres font compofées de fable, 
de gravier; d’autres font remplies de cailloux 
& de galets, ou de pierres arrondies, fembla- 
, blés à celles que l’on trouve fur le bord de la 
mer & des rivières; d’autres contiennent des 
fragmens de rochers qui ont été arrachés ail* 

Et leurs 
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leurs & raflemblés dans les lieux où on les trou-' 
ve afluellement ; d’autres couches ne font corn- 
pofées que d’une roche fuivie,. qui occupe un 
efpace de terrain quelquefois très confidérable; 
ces roches ne font point du tout de 1 a même 
nature de pierre: tantôt c’eft de la pierre à 
chaux, tantôt c’eft du gypfe, du marbre, de 
l’albâtre, du grais, du fchifte, ou de l’ardoife: * 
& fouvent il arrive que la roche qui forme une 
couche, eft elle -même compofée de plufieurs 
bancs, ou lits de pierres , qui different entr’el- 
les on trouve des couches qui font remplies 
de matières bituraineufes; c’eft ainfî que font 
les mines de charbon de terre. D’autres font 
un amas de matières falines; ceft ainfî que fe 
trouvent le natron & le fel gemme. Plufieurs 
couches enfin ne font que des amâs de fubftan- 
ces métalliques , & de mines qui femblent avoir 
été tranfportées par les eaux dans les endroits 
où nous les trouvons, après avoir été arrachées . 
des endroits où elles a voient pris naiflance. 
Toutes ces différentes couches font quelquefois 
remplies de coquilles, de madrépores, de corps 
marins , de bois, & d’autres fubftances végéta- 
les , d’offemens de poiffons & de quadrupèdes, 
& d’un grand nombre de corps entièrement, 
étrangers à la Terre. Toutes ces circonftances 
qui accompagnent les couches de la Terre, ont 
de tout tems exercé l’imagination des Phyfi- 
ciens ; ils ont cherché à rendre raifon de l'ar- 
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rangement qu’ils y retnnrquoient, & des autres 
phénomènes quelles préièntent. La pofirion 
horizontale de la plûparc de ces couches, & la 
la fituation parallèle quelles oblèrvent entr’el- 
les, ont fait aii'ément fentir qu’il n’y avoit que 
les eaux qui euflent pu leur donner cet arran- 
, gement uniforme. Ainfi le l'entiment le plus 
vraifemblable fur la formation des couches de 
la Terre , eft celui qui en attribue la plus gran- 
de partie au féjour des mers qui ont fucceflive- 
ment, & pendant plufleurs fiecles, occupé les 
continens qui font aujourd'hui habités. C’eft 
au fond de ces mers que fe font dépofées peu à 
peu les différentes fubftances que leurs eaux 
avoient détrempées : les fleuves qui fe rendent 
dans les mers, charrient fans celle un limon 
qui ne peut manquer à la longue de former des 
dépôts immeofes, qui hauffent le lit de ces 
mers & les forcent à fe jetter en d’autres en- 
droits. Notre globe étant expofé à des révo- 
lutions continuelles , a dû changer de centre de 
gravité, ce qui a fait varier l'inclination de fon 
axe : & ce mouvement a pu iùflïre pour met- 
tre à fec quelques portions du globe , & pour 
' en fubmerger d’autres. Ta dilpofition & la na- 
ture de quelques couches de la Terre , fournif- 
feut même des preuves convainquantes que les 
4 eaux de la mer ont couvert & ont abandonné, 
à plufleurs repriies , les mêmes endroits de là 
Terre. 


• * *) 
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D. Sur quoi fe fonde -t- on pour fuppofer que 
U Terre a éprouvé de Jemblablcs révolution t ? 
t R. Pour peu qu’on jette les yeux fur notre 
Globe, on trouve des preuves convaincantes 
quil a dûefliiyer autrefois, & qu’il eifuye en- 
core de teins à autre des changemens très 
confidérables. Les Phyficiens ont donné le 
nom de révolutions aux événemens naturels par 
lesquels la Terre eft altérée en tout, ou dans 
quelcunc de fes parties. L'Hiftoire nous a 
transmis la mémoire d’un grand nombre de ces 
révolutions; mais il y en a un plus grand nom- 
bre qui eft demeurée enfévelie dans la nuit des 
temps, & dont nous ne fommes allurés que 
par les débris & les ravages dont nous voyons 
des traces dans, presque toutes les parties du 
Globe que nous habitons. C’eft ainfi que Moï» 
fe nous a tranfmis dans la Genefe le fouvenir 
du Déluge univerfel ; l’Hiftoire profane nous a 
parlé des Déluges de Deucalion & d’Ogygès; 
mais aucuns monnmens hiftoriquês ne nous 
ont appris l’époque de plufieurs autres révolu- 
tions très marquées , qui ont conlîdérablement 
altéré la furface de la Terre. Ces révolutions 
font de deux efpeces : il y en a qui fe font fen- 
tir à la mafie totale de notre globe, & l’on peut 
les appeller générales ; d’autres font locales , ou 
n’opérent des changemens que dans certains 
lieux: quelques uns de ces changemens font 
produits par des caufes qui «giflent fans cefla ; 
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d’autres procèdent de canfes momentanées. 
Nous voyons toutes ces caufes, fouvent réu? 
nies, agir perpétuellement fur notre Globe; il 
n’eft donc point furprenant que la Terre ne 
nous offre presque à chaque pas qu'un vafte 
amas de débris & de ruines. La Nature eft 
occupée à détruire d’un côté pour aller pro- 
duire de nouveaux corps d’un autre. Les eau* 
travaillent continuellement à abaiffer les hau- 
teurs & à haufier les profondeurs. Celles qui 
font renfermées dans le fein de la Terre, la 
minent peu à peu, & y font des excavations 
qui détruifent les fondemens du fol où nous 
habitons. Les feux fouterrains brifent & dé* 
truifent ce fol en d’autres endroits. 1 Concluons 
donc que la Terre a été & eft encore expolée à 
des révolutions continuelles, qui contribuent 
fanscefle, foit promtement, foitpeuàpeu, à 
lui faire changer de face* 

D. Dirons nous quelque cliofe de la terre con - 
fidérèe en Phyjiquc , & principalement en Chimie? 
. K. C’eft un corps folide qui fert de bafe à 
tous les autres corps de la nature. .En effet, 
toutes les expériences & les analylès de la Chi- 
mie, lorsqu’elles fonr pouifées jusqu’où elles 
peuvent aller , nous donnent une terre : c’eft là 
ce qui a fiiif regarder la terre comme un prin- 
cipe élémentaire des corps ; mais c’eft une er- 
reur que de la regarder comme un élément, ou 
comme un corps parfaitement (impie; toutes 
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les terres que nous pouvons appercevoir par 
nos fens, l'ont dans un état de combinaifon & 
de mixtion , ou quelquefois d’aggrégation , & 
môme de furcompofition. Ce font les diffé- 
rentes combinaifons de la terre, fes différentes 
élaborations & atténuations, qui leur donnent, 
des propriétés fi variées , & quelquefois fi op- 

D. Quelle eft la nature des fubflances qui font 
dites terres dans la Minéralogie ? 

R. On peut les définir, des fubflances folidet 
fofliles, compofées de particules déliées, qui 
n’ont que peu ou point de liaifon emr’elles, 
qui ne font point folubles dans l’eau, qui de- 
meurent fixes au feu , & qui , quand elle® font 
pures, n’ont ni faveur, ni odeur» Les diffé- 
rentes terres que l’on rencontre fur notre glo- 
be, varient confidérablement pour leurs cou- 
leurs , leurs mélanges & leurs propriétés : c’eft 
ce qui a déterminé les Naturaliftes à en faire 
différentes daffes rélativement à ces propriétés. 
On peut confulter Woodward , Stahl , Wolters- 
dorff, Wallerius, Dacofta, &c. & l’on s’apper- 
cevra aifément que leurs divifions font tout à 
fait arbitraires, & fondées fur les différens 
points de vue fous lesquels ils ont confidéré ces 
fubflances: on voit môme que fouvent ils le 
font arrêtés à des circonftances purement acci- 
dentelles , & qui ne peuvent rien nous appren- 
... , . » dre 
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tire fur les qualités effentielles qui mettent de } a 
différence entre les Terres. 

D. Ou emporte la divijîon enterres medec*- 
males, enterres me'chank^ueï? 

R. Par les premières on entend celles que le 
préjugé ou l'expérience a fait trouver propres 
aux ulàges de la Médecine & de la Pharmacie, 
telles que les terres bolaircs , les terres figiilées, 
dont l'efficacité n’eft communément due qu’aux 
parties ferrugineufes & étrangères qui y font 
mêlées dans différentes proportions, tandis 
que ces terres n’agiffent point du tout par elles- 
mêmes, ou fi elles agiilent, ce ne peut être que 
comme abfotbanres; & alors elles font calcai- 
res , parce que les terres calcaires étant les feu- 
les qui fe difl’olvenr par les acides, font auffi les 
feules qui peuvent paffer dans l’oeconomie cni- 
male. 1 Quant aux terres argilleufes & non cal- 
caires, les lubftances avec qui elles font mêlées 
peuvent produire quelque effet , mais les terres 
elles ■ mêmes font incapables de paffer au de là 
des premières voyes du corps humain, n’étant 
point folubles dans les acides, & par conséquent 
elles ne peuvent y rien produire , finon d’obf- 
truer, d’embarraifer & de charger l’eüomac de 
ceux à qui on les donne. Les terres mécha ni- 
ques font celles qu’On employé dans différens 
Arts & métiers ; telles font les- terres colorées 
dont on fe fert dans la peinture, les terres à po- 
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tier, les terres à foulon, les terres à {Sipe, lés 
terres à porcelaine , &c* On a encore donné 
différentes dénominations aux terres , félon les 
noms de différens endroits dont on les fait ve- 
nir; c’eft ainfi qu’on dit terre de Lemnos , terre 
cimolêc , terre de Cologne , &c. Quoi qu’il en 
foit de ces différentes divifîons & dénomina- 
tions de terres, il eft certain que le régné mi- 
néral ne nous en offre point qui foient parfai- 
tement-pures; elles font toujours mélangées de 
plus ou moins de fubflances étrangères qui font 
la caufe de leurs couleurs, de leur faveûr & 
des autres qualités que l’on y découvre. Les 
végétaux, les animaux & les minéraux fe dé- 
compofent fans cefle à l’aide du mouvement; 
les eaux fe chargent de molécules qui en ont 
été détachées , & elles vont porter ces molécu- 
les à la terre, qui par là devient impure & mé- 
langée. L’air lui - même eft chargé de partict*> 
les falines, volatiles & inflammables, qu’il doit 
néceffairement communiquer aux terres qu’il 
touche & qu’il environne. C’eft donc un être 
de raifon qu’une terre parfaitement pure, 
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TT e coup et oeil des Cornet es riejl plus auffi ef~ 
M J frayant quil ta été. Autrefois objets de 
terreur pour le genre humain , fitrtout pour les 
Têtes élevé ts au deffus des autres; aujourd'hui 
l'Aftronomc s'en occupe tranquillement , calcule 
leurs mouvemensy & cherche la place qui doit leur 
être affignèe dans le Syflcme de l'Univers. Nous 
ne nous arrêterons donc , ni aux chimerci de tAf- 
trologie , ni même aux hypotliefes abfitrdes des 
anciens Aftronomes , UJ nous en viendrons tout 
itun coup à l'expofition de la doctrine des AJlro- 
nomes Uf des Géomètres modernes . 

R. Tomme les Comètes font partie duSyfte- 
me du Monde, il faut fe rnppeller ce que nous 
en avons déjà dit, & qu’il feroit fuperflu de 
répéter* Seulement il convient de jetrer les 
yeux fur la carre du Syfteme Solaire de M.Hal- 
iey, où font marquées les routes des Cometes 
qui ont été obfervées jusqu’à préfent. Cela 
pofé, il eft connu que toutes les Planètes qui 
ont le Soleil pour centre, décrivent amour de 
cet Aftre des ellipfes ? qui font des courbes ova- 
les qu’on forme en coupant un cône par un 
c jllr. des Sc. T. VII. F plan 
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plan oblique à fon axe. On prouve par lu 
Géométrie que le Soleil ne doit point être an 
centre de ces ellipfes; qu’il doit être vers l’une 
des extrémités, dans un point qu’on appelle le 
foyer: & ce foyer eft d'autant plus près de l’ex- 
trémité de l’ellipfe , que l'ellipfe eft plus allon- 
gée. Le Soleil fe. trouve en effet dans ce point; 
de là vient que , dans certains temps de leur ré- 
volution, dans certaines parties de leurs orbi- 
tes , qu’on appelle leurs périhélies , les Planètes 
le trouvent plus proche du Soleil ; & que dans 
d’autres, (lorsqu’elles font dans leurs aphélie*,) 
elles en font plus éloignées. Quant aux lîx pla- 
nètes depuis Mercure jusqu’à Saturne , ces dif- 
férences d’éloignement ne font pas fort confi- 
dérables, parce que les elliplès qu’elles décri- 
vent font peu allongées, & ne s'écartent pat 
beaucoup de la figure circulaire. Mais la mê- 
me loi de force qu’on a découverte, qui leur 
fait décrire ces ellipfes, leur permettant de dé- 
crire des ellipfes de tous les degrés d'allonge- 
ment , il y auroit de quoi s’étonner des bornes 
qu’il fembleroit que la Nature auroit mifes à 
l’allongement des orbites, fi l’on ne trouvoir une 
plus grande diverfité dans les orbites que décri- 
vent de nouveaux Aftres. . 


D. Ce font fans doute les Comètes qui viennent 
remplir ce que le calcul avoit prévu , qui fem - 
iloit manquer à la Nature. 


R. Oui; 
w 
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>; K. Oui; ces nouvelles Planètes, toujours 
afltijetties à la même loi que les fîx autres, mais 
©faut de toute la- liberté que permet cette loi, 
décrivent autour du Soleil des ellipfes fort al- 
longées- y & de tous les degrés d’allongement* 
Le Soleil placé au foyer commun de toutes les 
ellipfes , à peu près circulaires , que décrivent 
les fix premières Planètes, le trouve toujours 
placé au foyer de toutes les autres ellipfes que 
décrivent les Cometes. Le mouvement de ces 
dernieres autour de lui fe trouve réglé par leS 
mêmes loix que le mouvement des autres ; leurs 
orbites une fois déterminées par quelques ob- 
fervations, on peut calculer pour tout le refte 
de leur coürs leurs différens lieux dans le Ciel ; 
& ces lieux répondent à ceux où en effet on â 
obfervé les Cometes' avec la même exa&itudé 
que les Planâtes répondent aux lieux du Ciel où 
Von a calculé qu'elles dévoient être* 
v D. j Quelles [oit les différences qui fe trouvent 
entre ces. nouvelles Planètes les premières ? 

; R. i. Leurs orbites étant beaucoup plus al- 
longées que celles des autres, & le Soleil fe 
trouvant par là beaucoup plus près d’une de 
leurs extrémités , les diftances des Cometes au 
Soleil font beaucoup plus différentes, dans le» 
différentes parties des orbites qu’elles décrivent* 
Quelques unes (celle de 1680) fe font appro- 
chées de cet Aftre à tel point, que dans lent 
périhélie , elles n’étoient pas éloignée» du Soleil 
«.i - r Fa de 
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de la fixieme partie de Ton diamètre. A£rè* 
s’en être ainfî approchées, elles s’en éloignent 
à des alliances immenfes, lorsqu'elles vont ache- 
ver leur cours au delà des régions de Saturne. 
On voit par là que, fi les Cometes font habi- 
tées par quelques Créatures vivantes, il faut 
que ce foient des êtres d une complexion bien 
différente de la nôtre pour pouvoir lupporter 
toutes ces vicifiùudes. 

2. Les Cometes employeur beaucoup plus 
de temps que les Planètes à achever leurs révo- 
lutions autour du Soleil. La Planete le plus 
lente, Saturne, achevé fou cours en 30 ans; 
la plus promte des Cometes employé vraifem- 
blablement 75 ans à faire le fien. Il y a beau- 
coup d’apparence que la plûpart y employent 
plusieurs fiecles. ... » 

D. La longueur des orbites £iT la lenteur des 
révolutions des Cometes font fans doute la caufe 
qui n'a pas encore permis de s djfurér entièrement 
de leur retour . . 

K. Aflurément. Au lieu que les Planètes 
ne s’éloignent jamais des régions où notre vue 
peut s’étendre, les Cometes ne paroiflent à nos 
yeux que pendant la petite partie de leur cours 
quelles décrivent dans le voilïnage de la Terre ; 
le refte s’acheve dans les dernieres régions du 
Ciel. Pendant tout ce rems elles font perdues 
pour nous: & lorsque quelque Comete vient 
à reparoître , nous ne pouvons la reconnoître 
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qu’en cherchant dans les tems antérieurs les 
Comete*; qui ont paru après des périodes de 
tems égales , & en comparant le cours de celle 
qui paroir au cours de celles - là, fi l’on en a des 
oblèrvations fuffifantes. C’eft par ces moyens 
qu’on eft parvenu à penfer avec beaucoup de 
probabilité que la période de la Comete qui pa- 
rut en i6'S2 eft d’environ 75 ans: parce qu’on 
trouve qu’une Comete qui avoir dans fon mou- 
vement les mômes fymptômes, avoir paru en 
1607, une'en 1 5* 3 1 , & une en 1456. Il eft 
fort vraifemblable que toutes ces Cometes ne 
font que la même: on en fera plus (ùr fi elle 
reparoît en 1757 ou 1758- C’eft fur des rat- 
ions pareilles, mais par une indu&ion moins 
forte, que Mr. Halley a foupçonné que les Ca» 
metes de 1661 & de 153 J n’éroient que la mê- 
me, qui emploieroit 129 ans à faire fa révolu- 
tion autour du Soleil. Enfin, l’on a pouffé plus 
loin les recherches for la Comete qui parut en 
16 8»; & l’on trouve un allez grand nombre 
d'apparitions après des intervalles de tems 
égaux, pour conjetturer, avec beaucoup de 
vraifemblance, que le tems de fa révolution pé- 
riodique autour du Soleil eft de 575 ans. 

D. Qrêejt-ce qui empêche que ces conjectures 
i tapent la force de certitude? 

R. Ccft le peu d’exa&itude qu'ont apporté 
les Anciens aux obfervations des Cornette Ils 
s’appliquoient bien plus à marquer les événe- 
/ F 3 mens 
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mens que ces Aftres avoient produits for la 
Terre, qu’à bien marquer les points du Ciel 
où ils s’étoient trouvés. Ce n’eft que depuis 
Tycho qu’on a des obfervations des Cometes 
for lesquelles on peut compter; & ce n’eft que 
depuis Newton qu’on a les principes de la théo- 
rie de ces Aftres. ■ On peut attendre du temps 
feul, & des obfervations fuffifantes, la perfec* 
lion de cette théorie. Ce n’eft pas allez que 
les connoifiances mêmes qui font per miles aux 
hommes leur coûtent tant de travail; il faut 
que, parmi ces connoifiances, il s’en trouve où 
toute leur indufirie & tous leurs travaux ne -fau- 
roient i'euls parvenir, & dont ils* ne* doivent 
obtenir la pofiefiion que dans -une certaine épo- 
que de temps. ; . - j 

D. Qu ’efi -<e qui f eut nous dédommager, de 
■ «ctte attente ? > < ' 

R. Si l’Aftronomie des Cometes eft -encore 
éloignée de fa perfection, 6 l’on n’eft point en- 
tore parvenu à calculer exa&ement leur cours, 
nous devons être allez contens de l’exaftitude 
avec laquelle on peut déterminer des parties 
contidérables de la route que tient chaque Co- 
mète. . Aflujettie à la même loi qui fait mou- 
voir tous les autres corps celeftes , dès qu’une 
Comete a paru, & a marqué fon orbite par 
quelques -points du Ciel où elle a été obfervée, 
« on achevé par la théorie de détermiuer fon 
cours : & pour toutes les Cometes dont on a 
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êu des obfervations fuffifanres, l’événement a 
répondu à l’attente & au calcul , suffi longtems 
& suffi loin que notre vue a pu les fuivre. 

D* Pourquoi donc n’a-t- on pas la grandeur 
entière des orbites que décrivent les Comètes , £9* 
le tenu précis de leur retour ? 

1 R. Ce n'eft pas la faute delà théorie; c’efl: 
celle des obfervations, des Inftrumens dont 
nous nous fervons, & de la débilité de notre 
vue. Les ellipfes fort allongées que les Corne- * 
tes décrivent, approchent tant des paraboles 
qüe , dans la partie de leur cours oh elles rious 
font vifibles, nous n’en {aurions appercevoir la 
différence. Il en eft de ces Aftres comme des 
vai (Teaux qu’on verroit partir pour de longs 
voyages: on pourrait bien, par le commen- 
cement de lertrs routes, juger en général vers 
quelles régions de la Terre ils vont; mais on 
ne fauroit avoir une connoiflance exafle de leuç 
voyage , que lorsqu'on les verroit s’écarter de 
la route qui eft commune h plufieurs pais oh 
ils pourroient également fe rendre. Les par- 
ties de leur route que les Cometes décrivent 
à la portée de notre vue font communes à des 
ellipfes* qui font, comme l’on lait , des cour- 
bes fermées; & à des paraboles qui s’étendent 
à l’infini, dans lesquelles il n'y a point de re- 
.tour des Cometes à efpérer: & l’on calculé 
leurs lieux, comme fi elles décrivoient réelle- 
Itienr ces demierqs courbes; parce que lei 

•".* - F 4 - . . points 
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points où fe trouvent les Cometes font fenfible- 
ment les mêmes, & que les calculs en font 
beaucoup plus faciles. Mais, fi nos yeux pou- 
voient fuivre plus loin les Cometes, ou qu’on 
pût les obferver avec des Inftrumens plus par- 
faits , ou les verroit s’écarter des routes para- 
boliques pour en fuivre d’elliptiques; & l’on 
feroit en état de connoître la grandeur des el- 
lipfes & le retour des Afires qui les décrivent. 

D. Qiieft-ce qui confirme la vérité de cette 
théorie? j i . * . • :* . 

R. On n’en fauroit douter fi l’bn examine 
l'accord merveilleux qui fe trouve entre le cours 
•bfervé de plufieurs Cometes, & leur cours 
calculé par Newton. Il feroit donc foperflu 
de s’arrêter au fatras dos Syitemes que diftérens 
Aftronomes avoient forgés fur le mouvement 
des Cometes. Les opinions de ceux qui les re- 
gardotent comme des météores, n'écoient pas 
plus ridicules; & tous ces Syitemes font aufli 
contraires à la raifon, que démentis par l’ex- 
périence. v . r •. # . 

D. Le court réglé des Cometes ne permet donc 
plus de les regarder comme des préfages , ni com- 
me des flambeaux allumés pour menacer la Terre , 

Non; mais dans le temps qu'une cotv 
noifiance plus parfaite que celle qu'avoient les 
Anciens, nous empêche de les regarder com- 
me des prélages fornaturels, elle nous apprend 

...■ ' V i 9“' el - 
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qu’elles pourroienr être des caufes phyfiques 
de très grands événement* 

v D. Comment cela ? * " 

R. Prefque toutes les Comeres dont on a les 
meilleures obfcrvations, lorfqu’elles font ve- 
nues dans ces régions du Ciel, fe font beau- 
‘ coup plus approchées du Soleil, que la Terre 
n’en eft proche. Elles ont prefque toutes tra- 
verfé les orbites de Saturne, de Jupiter, de 
Mars & de la Terre. Selon le calcul de Mr. 
H.dley, la Comete de 1680 pafla le il Nov. 
fi près de l’orbe de la Terre qu’elle s’en trouva 
à la diftance d’un demi- diamètre du Soleil. ”Si 
„ alors, dit -il, cette Comete eût eu la même 
„ longitude que la Terre, nous lui aurions trou- 
„vé une parallaxe auflï grande que celle, de la 
„Lune. Ceci, continue Mr. Halley, eft: pour 
„les Agronomes: je laifie aux Phyficiens à exa- 
„ miner ce qui arciveroit à l’approche de tels 
„ corps, dans leur contaft, on enfin, s’ils ve- 
„ noient à fe choquer; ce qui n’eft nullement , 
„impoiïible.” C’eft par le calcul que ce grand 
Aftronome a fait, des orbites des vint -quatre 
Cotnetes dont on avoit des obfervations fulfi- 
fantes, qu’il a conclu que ces Afires fe meuvent 
en tous ?èns & dans toutes les direflions; leurs 
orbites n’ayant de commun que d’être toutes 
décrites autour du Soleil. * . 

. t •“ , t . . . - * • • - * « f y ' 1 i • 

, D. Que pourrait ■ il ré fuit er de là? 

, j , F 5 R. Dans 
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R. Dans cette variété de mouvemens, on* 
voit aflez qu’il eft poflîble qu’une Comete ren- 
contre quelque Planete, ou môme notre Terre, 
fur fa route, & l’on ne peut douter qu’il n’ar- 
rivât de terribles accidens, A la fimplc appro- 
che de ces deux corps , il fe feroit (ans doute 
de grands changemens dans leurs mouvemens, 
foit que ces changemens fuflent caufés par l’at- 
traftion qu’ils exerceroient l’un fur l’autre , foit 
qu’ils vinlTent de l’aflion de quelque fluide ref- 
ferré entr'eux. Le moindre de ces mouvemens 
n’iroit à rien moins qu’à changer la fituation de 
l’axe & des pôles de la Terre. Telle partie du 
globe qui auparavant étoit vers l’équateur, fe 
trouveroit après un tel événement vers les pô- 
les ; & telle qui étoit vers les pôles , fe trouve- 
roit vers l’équateur. L’approche d'une Come- 
te pourroit môme avoir d’autres fuites plus fu- 
nefles. 

D. D'où viendraient - elles ? 

R. Des queues des Comeres, Il y a eu fur 
ces queues, auflï bien que fur les Comete», 
d’étranges opinions ; mais la plus probable eft 
que ce font des torrens immehfcs d’exhalaifons 
St .de vapeurs que l’ardeur du Soleil fait fortir 
de leur corps. La preuve la plus forte en eft 
qu'on ne voit ces queues aux Comeres que lors- 
. quelles fe font afitz approchées du Soleil, qu’el- 
les croilfent à mefure qu’elles en approchent, 
& qu’elles diminuent & fc difltpent lorfqu’tlles 

s’en 
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s ! en éloignent. Une Comete accompagnée 
d’une queue, peut pafler fi près de la Terre, 
que nous nous trouverions noyés dans ce tor* 
rent qu’elle traîne avec elle, ou dans une atmof- 
phere de même nature qui l’environne. La 
Comete de 1680 qui approcha tant du Soleil, 
en éprouva 'iine chaleur vingt - huit mille fois 
plus grande que celle que la Terre éprouve en 
été. Newton, d’après différentes expériences 
qu’il a faites fur la chaleur des corps, ayant cal* 
culé le degré de chaleur que cette Comete de- 
voit avoir acquis, trouva quelle devoit être 
deux mille fois plus chaude qu’un fer rouge; 
& qu’une malle -de fer rouge grofle comme la 
Terre employeroit 50000 ans à fe réfroidir. 
Que peut - on penfer de la chaleur qui refioit 
encore à cette Comete lorfque venant du Soleil 
elle traverfa l'orbe de la Terre? Si die eût pafTé . 
plus près, elle auroit réduit la Terre en cen- 
dres , ou l’auroit vitrifiée ; & fi fa queue feule- 
ment nous eût atteints, la Terre étoit inondé* 
d’un fleuve brûlant, & tous fes habitans morts. 
C’eft ainfi qu’on voit périr un peuple de four- 
mis dans l’eau bouillante que le Laboureur ver- 
fe fur elles.' Le deluge que la Terre a efluyé 
& la conflagration dout elle eft menacée peu- 
vent dépendre de quelque Comete. Outre ces 
grandes cataflrophes, l’approche de ces mafie» 
pourroit caufer quantité d’altérations dans le 
mouvement de la Terre, l’emporter même 
^ - avec 
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avec elles pour en faire un Satellite & la pro- 
mener dans les régions extremes quelles par- 
courent. * 

- D. La perspective de tant de maux nefi ■ elle 
point aioncte par celle de quelques biens ? 

, R. Oui, l’approche d’une Comete pourroit 
suffi fervir à rendre notre condition meilleure. 

1. Un petit mouvement qu’elle cauferok dans 
la firuation de la Terre, en releveroit l'axe, & 
ffxeroir les faifcns à un Printems continuel* 

2. Un leger déplacement de la Terre dans l’or- 
bite quelle parcourt autour du Soleil lui feroit 
décrire une orbite plus circulaire, & dans la- 
quelle elle le trouveroit toujours à la même 
diffance decet aftre dont elle reçoit la chaleur 
& la himiere. 3. Une Comete pourroit deve- 
nir notre Lune, fe trouver condamnée à faire 
autour de nous fes révolutions, & à éclairer 
nos nuits. C 1 ’eft peut-être ainfi que Saturne & 
Jupiter ont acquis leurs Satellites. Une Pla- 
nète pourroit aufïï s’approprier la queue d’une 
Comete, & s’en former une efpece d’anneau, 
ou de voûte fufpendue tout autour d'elle : & voi- 
là peut - être encore l’origine de l’anneau de Sa- 
turne. Newton a cru que les Cormtes vont 
porter à d’autres corps céleftes l’eau & l’humi- 
dité dont ils ont befoin pour réparer les pertes 
qu’ilsen font. Le Soleil même pourroit avoir 
part à leurs bons offices. Tout cela ne doit 
pourtant pafler que pour des fpéculaiions plu*- 

pro- 
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propres à amufer qu'à occuper, & moins en* 
core a inquiéter. L’Aftronome doit fe borner 
à fon objet, perfcftionner la théorie par de 
nouvelles obfervations, & attendre tranquille* 
ment le tems où les orbites des Planètes feront 
exa&ement déterminées, & où le tems de leurs 
révolutions fera précifément connu. Pour le 
Philofophe, le vrai Sage, il habite tranquille- 
ment l'édifice de l’Univers, fans craindre qu’il 
vienne à s’écrouler; & quand il s'écrouleroit; 
ce Sage demeureroit inébranlable fous les rui- 
nes. . .... ■’ » ■- . '} 

* . ‘ * „ . . ^ •. . r » *• * ' « «1 


Entretien VIII. • 
Sur les Eclipfes. 


C fc Demande. 

" cctipons - nous aujourd’hui des Eclipses. 
Et d’abord qu’entend on par là? > 

R. En Aftronomie, une Eclipfe eft une pri- 
vation palfagere, foit réelle, foit apparente, 
de lumière, dans quelcun des corps céleftes, 
par l interpofition d’un corps opaque entre le 
corps célefte & l’oeil , ou entre ce môme corps 
& le Soleil. Les Eclipfes de Soleil font dans 
le premier cas; les Eclipfes de Lune & des Sa* 
relûtes font dans le fécond: car le Soleil eft lu- 
i mi- 
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mineux par lui • même , & le* autres Planètes 
ne ie (ont que par la lumière quelles en reçoi- 
vent. Les £clipfes des Etoiles par la Lune ou 
par d’autres Planètes font dites occultations ; & 
lors qu’une Flanete, comme Venus & Mercure, 
paiïe fur le Soleil, comme elle n'en couvre 
qu’une petite partie , cela s’appelle ptjfage* 

D. Qu? penfoit-on anciennement des Eclipfesl 
* R. L'ignorance de la Phyfique a fait rappor- 

ter dans tous les lieux , à des caufes animées^ 
les effets dont on ne connoiflbit pas les princi- 
pes. Les amours de Diane & d’Endimion n’é* 
toient pas plus propres à expliquer les Eclipfes 
de Lune que les ênchanteniens des foreieres dû 
Theflalie. Les malheurs qu’on croÿoit préfa- 
gés par ces phénomènes , n'avoient pas plus de 
réalité. Anaxagore, contemporain de Pericles, 
& qui mourut la première année de la LXVI1I* 
Olympiade, eft le premier qui ait parlé fcnfé- 
ment là deflus. Aujourd’hui non feulement les 
Philofophés font au fait, mais le peuple mêmfc 
eft inftruit de la caufe des Eclipfes. On fait 
que celles- de Lune viennent de ce que cette Pla- 
nète entre dan9 l’ombre de la Terre, & ne peut 
être éclairée par le Soleil durant le tems qu’elle 
la rraverfe ; & que celles de Soleil viennent de 
l’interpofition de la Lune, qui cache aux habi* 
tans de la Terre une partie du Soleil , ou mê* 
me le Soleil tout enrier. Les Aftronomes ob^ 
fervent dans les Satellites de Jupiter & de Sa* 

tur- 
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turne des Eclipfes femblables à celles dé notre 
Lune , mais plils fréquentes , parce que ces Sa- 
tellites tournent autour de Jupiter en bieu 
moins de tems que la Lune autour de nous. • 

D. Quelle e/l la durée d’une Eclipfe ? 

R. C'eft le tems qui secoule entre Xinmerfson 
& Xànerfion. . * 

D. Qu 'entend - on par ces deux mots ? 

R. Vimmerfion dans une Ectipfe eft le mo- 
ment auquel le difque du Soleil & de la Lune 
commence à fe cacher. L ’èmerfion eft le mo- 
ment où le corps lumineux écliptè commence 
à reparoître. Ces termes font plus d’ufage 
dans les Eclipfes de Lune que dans celles de So- 
leil, parce que dans les Eclipfes de Lune, cet 
Aftre fe plonge véritablement dans l'ombre de 
la Terre, & s’obfcurcit: au lieu que, dans Its 
Eclipfes de Soleil , il ne tombe pas dans l'om» 
bre de la Lune , mais nous eft feulement caché 
par la Lune. • 

D. Que peut- on obfervtr fur la théorie des 
Eclipfes eu général? 

R. S’il y a quelque chofe dans l’Aftronomie 
qui puiffe nous faire connoître les efforts dont 
A'efprit humain eft capable, lorsqu’il s'agit de 
recherches fubtiles, & qui demandent une gran- 
de fagacité, ceft affurément la juifttflc avec la- 
quelle on eft parvenu depuis longtems à calcu»- 
ler les Eclipfes & à les prédire. Cette jufteffe 
fert à nous convaincre de la certitude & de là - 

* pré- 


\ 


Digitized by Google 



des principales Sciences. - 97 

l’écïipfe totale dure quelque temps, ou dit qu’el- 
le eft totalis cum mora , totale avec durée. Si 
elle n’eft qu’inftatitanée , elle eft dite totalis fine 
mora, totale fans durée. 

D. Quand, & comment arrivent les EclipÇes de 
hune ? 

R. Elles n’arrivent que dans le temps de la 
pleine Lune, parce qu’il n’y a que ce temps où 
la Terre foit entre le Soleil & la Lune. Il n’y 

* cependant pas des éclipfes à chaque pleine 
Lune: ce qui vient de l’obliquité du cours de 
la Lune par rapport à celui du Soleil. En effer, 
le cercle ou l’orbite dans lequel la Lune fe meut 
eft élevé au deflus du plan de l’orbite terreftre, 
de forte que quand le Soleil, la Terre & Ta 
Lune fe trouvent dans le même plan, perpendi- 
culairement au plan de l’Ecliptique, la Lune ne 
fe trouve pas toujours pour cela dans la même 
ligne droite avec le Soleil & la Terre ; elle eft 
fouvent allez élevée pour lailfer l’ombre de la 
Terre au delfous ou au deflus d’elle, & n’y pas 
entrer; & pour lors il n’y a point d’éclipfe. H 
n'y en a que dans les pleines Lunes qui arri- 
vent aux noeuds, ou proche des noeuds,’ c’eft à 
dire, lorsque la Lune fe tfouve dans l’éclipti- 
que, ou très proche de l’écliptique: car alors 
la fomme des demi -diamètres apparens de la 
Lune & de l’ombre de la Terre eft plus grande 
que la latitude de la Lune , ou la diftance entre 
le centre de la Lune & celui de l’ombre; d’où 

• Atr.derSc. T. Vil. G l’on 


Digitized by Google 



$8 


Abrégé ' , 

» î 

l’on voit que la Lune doit entrer au moins en 
partie dans l’ombre de la Terre,' & être par 
conléquent écliplee 

D. Que 's’enfuit ■ il de là par rapport à la fré- 
quence des Eclipfes de Lune ? j 

R. Comme la Tomme des demi - diamètres 
de la Lune & de l’ombre de la Terre, eft plus 
grande que la fomme des demi- diamètres du 
Soleil & de la Lune, (puisque la première Tom- 
me dans le cas où elle elt la plus petite, eft 5 y, 
tandis que la Teconde, lorsqu’elle eft la plus 
grande, eft à peine 3-f-, ) il s’enTuit que les 
EclipTes lunaires peuvent arriver dans une plus 
grande latitude de la Lune , & à une plus gran- 
de diftance des noeuds , que les EclipTes l’olai- 
res, & que par conTéquent on doit les obTer- 
ver plus Touvent. „ 

D. Quand eft -ce qu’arrivent les éclipfes tota- 
les & celles de la plus longue durée ? 

R. Dans les vrais noeuds de l’orbite lunaire, 
par la raiTon que la portion de l’ombre de U 
Terre qui tombe alors Tur la Lune, eft confi- 
dérablement plus grande que le disque de la 
Lune. Il peut auffi arriver des éclipiès totales' 
à une petite diftance des noeuds; mais, plus la 
Lune s’en éloigne, plus la durée des éclipTes 
diminue. C’eft par cette même raiTon qu’il y 
en a de partiales; & quand la Lune eft trop 
éloignée des noeuds, il n’y a point du tout 
“d’éclipTe. 
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D. Qu’y a-t-il encore à observer par rapport 
aux éclipfes de Lune? 

R Qu’elles font univerfelles, c'eft à dire, 
vifibles dans toutes les parties du Globe qui ont 
la Lune fur leur horizon; elles parodient en 
tous lieux de la même grandeur; elles com- 
mencent & finiflent dans le même temps pour 
tous ces endroits. Il eft évident que cela doit 
être ainfi; car l’éclipfè de Lune vient de ce que 
cet Altre eft obfcurci par l’ombre de la Terre: 
or il entre dans l’ombre en même temps & au 
•même inftant pour tous les peuples de la Ter- 
re. L’écliplè doit donc commencer au même 
moment pour tous ces peuples, à peu près 
comme une lumière qu’on éteint dans une 
chambre, diiparoît au même moment pour 
.tous ceux qui y fonr. Audi l’obfervation des 
éclipfes de Lune eft utile par cette raifon pour - 
la découverte des longitudes, ’ - 

' D. Pourquoi la Lune devient - elle fenjibiement 
plus pâle & plus obfcure, avant que d'entrer dans 
t ombre de la Terre . 

R. Cela vient de la pénombre de la Terre. 
Cette pénombre, ou ombre imparfaite & moins 
obfcure, eft un effet de la grandeur du disque 
du Soleil: car, fi cet Aftre n’étoit qu’un point 
lumineux, il n’yauroit qu’une ombre parfaite 
fans pénombre; mais, comme le Soleil a un 
diamètre d’une certaine grandeur, il arrive que 
dans les éclipfes certains endroits reçoivent la 
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lumière d’une partie de Ton disque, fans être 
éclairés par le disque entier. L’effet de la pé- 
nombre eft fi peu fenfible dans les éclipfes de 
Lune que la Lune n'eft pas cenfèe éclipfée tou- 
tes les fois qu’elle ne tombe que dans la pénom- 
bre. Au contraire, nous avons des éclipfes de 
Soleil, quoique l’ombre de la Lune ne touche 
pas la Terre, pourvu feulement que la pénom- 
bre l’atteigne: & c’eft de là que vient la diffé- 
rence que l’on obferve dans les éclipfes de So- 
leil , félon que la partie cachée par la pénom- 
bre eft plus ou moins grande; au lieu que les 
éclipfes de Lune, comme on l’a dit, paroilfent 
les mêmes dans tous les endroits où elles font 
, vifibles. 

D. Pajfons aux Eclipfes de Soleil . 

R. Elles confiftent dans une occultation du 
corps du Soleil , occafionnée par l’interpofition 
diamétrale de la Lune entre le Soleil & la Terre. 
L’Eclipfe de Soleil fe divife comme celle de la 
Lune en totale & en partiale : à quoi il faut ajoû- 
ter une troifieme efpece appellée annulaire . 

D. Quel feroit le nom le plus convenable aux 
Eclipfes de Soleil ? 

R. Celui d’Eclipfes de Terre. En effet, c’eft 
la Terre qui fe trouve alors dans l’ombre de la 
Lune , & qui eft véritablement obfcurcie par la 
privation de la lumière du Soleil fur la partie 
que la Lune empêche d’être éclairée ; & le So- 
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leil , fans rien perdre de fa lumière , nous eft 
feulement caché. 

-, D. Ç hiattd eft -ce qu'arrivent les Eclipfes de 
Soleil ? 

R. Comme la Lune a fenfiblement une paral- 
laxe de latitude, les éclipfes de Soleil n’ont lieu 
que quand la latitude de la Lune vue de la Ter- 
re eft plus petite que la fomme des demi -dia- 
mètres apparens du Soleil & de la Lune. C’eft 
pourquoi les Ecliples de Soleil arrivent quand 
la Lune eft en conjonftion avec le Soleil, dans 
les noeuds ou proche des noeuds, c’eft à dire, 
aux nouvelles Lunes. 11 n’y a pourtant pas 
d’éclipfe à chaque nouvelle^une, parce que le 
cours de la Lune ne fe fait pas précisément 
dans le play de l’écliptique; il eft oblique à ce 
cercle, & il ne le coupe que deux fois à cha* 
que période; de forte qu’il ne peut y avoir d’é- 
çlipfes que quand la nouvelle Lune arrive pro- 
che de l’écliptique. Si la Lune eft dans les 
noeuds, c’eft à dire, n’a pas de latitude vifible, 
l’occultation eft totale & avec quelque durée, 
quand le disque de la Lune périgée paroit plus 
grand que celui du Soleil apogée, de forte que 
• l’ombre de la Lune s’étend au delà de la furface 
de la Terre; & l'éclipfe eft fans durée, lors- . 
que la Lune eft dans fes moyennes diftances, & 
que le Commet ou la pointe de l’ombre lunai- 
re touche fimplement la furface de la Ter- 
re. Enfin les Eclipfes de Soleil font partia- 
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les, lorsque l’ombre de la Lune n’atteint pas 
la Terre. 

D. Quelles font les autres circonftances det 
Eclipfes Solaires ? 

• R. Les voici. 

1. Il n’y en a point d’univerfelles , c’eft à 
dire*qu’il n’y en a aucune qui foit vue partout 
l’hémifphere terreftre au deflus duquel eft alors 
le Soleil; le disque de la Lune étant beaucoup 
trop petit & trop près de la Terre, pour ca- 
cher le Soleil à tout le disque de la Terre , qui 
eft quinze fois plus grande que la Lune* 

2. Une Eclipfe de Soleil ne paroit pas la 
môme dans toutes *s parties de la Terre où 
elle eft vue; mais, quand elle eft totale das» 
un endroit, elle n’eft que partiale dans un au- 
tre. De plus, quand la Lune près des noeuds, 
paroit plus petite que le Soleil, le fommet de 
l’ombre lunaire n’atteignant pas la Terre, if 
arrive que la Lune aune conjonftion centrale 
ou presque centrale avec le Soleil, fans néan- 
moins couvrir entièrement fon disque; alors 
tout le limbe du Soleil paroit femblable à un 
anneau lumineux. C’eft pourquoi on appelle 
cette écîipfe une eclipfe annulaire. 

» 

3. L’Edipfe de Soleil n’arrive pas en même 
tems à tous les lieux où elle eftvifible; mars 
elle paroit plutôt aux parties occidentales de la 
Terre, & plus tard aux parties orientales. 

4. Dans 
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4* Dans la plûpart des Eclipfes folaires, le 
disque obfcurei de la Lune paroit couvert, d’u- 
ne lumière foible» On en attribue ordinaire- 
ment la caufe à la lumière que réfléchit la Lune 
fur la partie éclairée de la Terre. 

D. Pourquoi , dans les Eclipfes totales de Lu- 
ne , même dans celles qu’on nomme centrales, 
parce que le centre de la Terre pajfe exactement 
paf le centre de P ombre , s’apperçoit - on presque 
toujours que cet Aftre ejl éclairé d'une lumière , 
très foible à la vérité , mais du moins ajjez vive 
pour que la Lune ne difparoijje pas tout à fait , 
comme il femble quelle devroit le faire dès quelle 
ejt entièrement plongée dans i ombre de la Terre ^ 
& tout à fait privée de la lumière du Soleil ? 

R. Quelques Auteurs, pour expliquer cette 
apparence, ont prétendu que cette lumière 
étoit propre à la Lune même , ou bien que c’é- 
toit la lumière des planètes & des étoiles fixes 
qui fe trouvoit réfléchie par la Lune» Mais la 
vraye caufe de ce phénomène a été découverte 
peu de tems après que l'on a connu les réfrac- 
tions aflronomiques» La Terre étant environ- 
née de l’air, ou d’une atmofphere, brife & dé- 
tourne continuellement de leur direûion les ra- 
yons du Soleil ; car tous les rayons y font rom- 
pus dès qu’ils y entrent obliquement, & ils y 
font rompus de maniéré qu’ils fe plient vers la 
Terre, & tombent en partie dans l’ombre: ce 
qui fait que cette ombre n’efl pas entièrement 
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privée de lumière: & c’eft la caufe de cefte 
lueur Foible & rougeâtre que l’on obferve fur 
la Lune dans les éclipfes totales. 

D. La Lune ne prend- elle pai fuccejjivement 
différentes couleurs dans les Eclipjes ? 

R. Oui; car l’atmofphere étant inégalement 
chargée de vapeurs & d’exhalaifons , les rayons 
qui la traverfent partout & vont tomber fur la 
Lune, font tantôt plus, tantôt moins abondans, 
plus ou moins rompus, plus ou moins féparés, 
plus ou moins dirigés par la réfra&ion vers 
l’axe de l’ombre & de la pénombre. Or ces 
différences font autant de fources de differentes 
couleurs; les exhalailon* ou vapeurs étant com- 
me des verres inégalement épais & diverfement 
teints, au travers desquels le même objet pa- 
roit différent. 

D. Qn' appelle - t - on e'clifse horizon- 
tale? 

R. Le phénomène qu’on obferve, lorsque 
la Lune s’écllpfe en prélènce du Soleil, ces deux 
Affres paroiflant près de l’horizon, la Lune à 
fon lever & le Soleil à fon coucher. On a vu 
de ces éclipfes horizontales en divers temps. 
On en avoit obfervé une du temps de Pline. 
On en vit une autre le 17 Juillet 15510 à Tu- 
bingue; une troifieme àTarafcon le 3 Novem- 
bre 1648, une quatrième en l’Isle de Gorgone 
le 16 Juin 1666. La Lune & le Soleil ne font 
pas alors tous deux en effet fur l’horizon ; mais 
- 1 la 
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la réfra&ion, qui éleve les objets, fait paroître 
ce» Aftres plus haut qu’ils ne lont efte&ivement, 
& les montre ainfî en même tems tous deux 
fur l'horizon. 

D. Difons encore un mot des Eclipfes des Sa- 
tellites. 

. R. Voici les principales circonftances qu’on 
y obferve. Les Satellites de Jupiter fouffrent 
deux ou trois fortes d eclipfes; celles de la pre- 
mière efpece leur (ont propres, elles arrivent 
quand le corps de Jupiter eft direûement pofé 
entr’eux & le Soleil; il y en a presque tous les 
jours. Mrs. Flamfteed & Cafîïni nous en ont 
donné des tables, dans lesquelles les immer- 
fïons des Satellites dans l’ombre de Jupiter, aufîï 
bien que leurs émerfîons, font calculées en heu- 
res & en minutes. La fécondé efpece d’éclip- 
fes qu 'éprouvent les fatellites font plutôt des oc- 
cultations; cela arrive quand les Satellites, s’ap- 
prochant trop du corps de Jupiter, fc perdent 
dans fa lumière. De plus, le Satellite qui eft 
le plus proche de Jupiter, produit une troifie- 
me forte d’éclipfe, lorsque fon ombre, fous la 
forme d’une macule , ou d’une tache noire ar- 
rondie, pafle fur le disque de Jupiter: c’eft 
ainfî que les habitans de la Lune verroient fon 
ombre projettée fur la Terre. 

. D. Quel eft le principal ufage qu'on tire de 
ïobfcrvation de ces Eclipfes? 

« G J R. Pour 
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R. Pour trouver la longitude, il n’y a point 
jusqu’à préfent de meilleur moyen que les éclip- 
fes des Satellites de Jupiter: celles du pre- 
mier Satellite en particulier font beaucoup plus 
fûres que les éclipfes de Lune ; & d’ailleurs el- 
les arrivent beaucoup plus fouvent: la maniéré 
d’en faire ufage eft fort ailée. 


Entretien IX. 
Sur les Météores. 


Q Demande. 

u' entend - on par M et eores? 


R. On donne ce nom à tous les corps qui 
font fufpendus dans l'Atmofphere, qui y na- 
gent, s’y meuvent & y font emportés. Nous 
mettons auflî de ce nombre tous les corps qui 
s’enflamment dans l’Atmofphere, tous ceux qui 
s’y trouvent feuls, ou qui font mêlés avec d’au- 
tres, ceux qui fe féparent après leur union, 
ceux qui montent ou qui defcendent, enfin tous 
ceux qui produilent quelque phénomène. 

D. De quelle nature font les particules qui Re- 
lèvent de la Terre dam /’ Air ? 

R. Ce font des vapeurs & des exhalaifons . 
Les vapeurs font compofées de parties aqueu- 
*' ’ fes 
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fes & humides* Les exhalaifons font des par- 
ties fubtiles de toutes fortes de corps , tant fo- 
lides que fluides, lesquelles ne font ni aqueufes 
ni humides. 

D. Quelles font les caufes qui font monter cet 
differentes particules dam l’air ? 

R. Il y en a de plufieurs fortes : je n’indi- 
querai que les principales. 

- 1. Toutes fortes de feux, foit celui qui fe 
trouve au deflus de la Terre - , ou le feu fouter- 
rain, ou celui qui vient du Soleil, dont les 
parties pénétrent par leur petitefle dans tous les 
pores des corps, en féparent les parties par leur 
grande mobilité & leur rapidité, en défuniflent 
plufieurs de leurs mafles, & les pouffent en 
haut fuivant les loix de la percufïïon. 

2. La fermentation, la corruption, le mé- 
lange & l’effcrvefcence féparent aufli diverles 
particules des corps; lesquelles deviennent vo- 
latiles. 

3. L’air & l’eau s’attirent réciproquement 
& fe diffolvent en quelque forte l’une avec 
l’autre. 

4. Les vents enlevent non feulement une 
grande quantité de vapeurs, mais ils empor- 
tent auïli avec eux beaucoup d'autres parties 
qu’ils détachent des autres corps* 

5. Enfin tout ce qui peut faire que les par- 
ties détachées de leurs mafles acquiérent (une 
pefanteur fpécifique moindre que celle de l’airj, 

peut 
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peut être regardé comme une des caufes de 
Dur élévation. D’où il s’enfuit que, comme 
la dei.fîté, & par conféquent la pefanteur fpé- 
cnque de notre Atmofphere, différé à diver- 
fes diftances de la. furface de la Terre, les va- 
peurs & les exhalaifons peuvent s’élever dans 
l’air à diverfes hauteurs. 

D , Quelles font les caiifes qui les font retomber ? 

R. i. Toutes les fois que la denfité, & par 
conféquent la pefanteur fpécifique de l'air, fe 
trouve diminuée par quelque caufe que ce foit, 
les exhalaifons qui étoient auparavant en équi- 
libre avec l’air, perdent cet équilibre & s’af- 
faiffent par l’excès de leur pefanteur. 

2. Les exhalaifons qui ont été fort raréfiées 
& élevées par le feu, venant à fe réfroidir, el- 
les fe condenfent, elles deviennent plus com- 
pares, & par conféquent plus pefantcs que 

1 a . • 

air. 

3. Les corpufcules que quelque mouvement 
a élevé dans l’air, après avoir perdu ce mouve- 
ment, retombent par leur propre poids. 

4. Lorsque plufieurs parties élevées dans 
l’air, font poulfées les unes contre les autres 
par des vents contraires, ou qu’elles fe trou- 
vent comprimées par des vents qui foufflent 
contre des montagnes ou autres éminences, el- 
les fe réunifient, & acquièrent par là une pe- 
fanteur fpécifique beaucoup plus grande qui 
les fait retomber. • 

S. 11 
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Ç. Il y a certaines exhalaifons- qui font de 
telle nature que, lorsqu’elles viennent à fê ren- 
contrer, elles fermement enfembie; d’où il ar- 
rive que quelques unes fe précipitent. 

6. La direttion dans laquelle les vents fouf- 
flent & leur force contribuent beaucoup à l’a- 
baiflement & à la chûte des vapeurs & des ex- 
halailons. 

7. La raréfa&ion de l'air par la chaleur des 
rayons du Soleil le rend plus leger, & augmen- 
te ainfi le poids des corpufcules qui y flottent. 

8- Enfin, lorsqu’il s’élève dans l Atmofphe- 
re plus d'exhalaifons & de vapeurs que l’air 
n’en peut fourenir, & quelles y reflent comme 
difloutes, il faut que tout ce qu’il y a de fuper- 
flu retombe. 

D. Comment di/lingue • t- on les Météores ? 

R. On peut les rapporter à trois efpèces, 
favoir 1. les Météores aqueux, comme le 
brouillard, les nuées, la rofée, lâ pluie, le 
frimas ou givre, la neige, la grêle, les trom- 
bes de Mer, l’Iris ou Arc en Ciel , les Couron- 
nes du Soleil & de la Lune , les Parélies & les 
Parafelenes. 2. Les Météores ignées, foit fîm- 
'plement lumineux, foit auflï brûlans, comme 
la Lumière feptentrionale, ou Aurore Boréale 
avec toutes fes efpeces, les Etoiles tombantes, 
les feux - folets , les Boules ou Globes de feu* 
les éclairs, la foudre & le tonnerre. 3. Les 
Météores aériens, qui fe réduifent aux Vents. 

1. Des 
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I. Des Météores aqueux* 

D. Qu eft-ce que le Brouillard? 

R» C’eft un amas de vapeurs & d'exhalat- 
ions , qui s’élèvent infenfiblement de la Terre , 
ou qui tombent lentement de la région de Pair, 
en Porte quelles y paroilfent comme fulpen- 
dues. Lorsque le brouillard n’eft compofé 
que de vapeurs aqueufes, il n’eft pas nuilible 
à la lanté des animaux, & ne lent pas mau- 
vais: mais, lorsqu’il eft fort chargé d’exhalai- 
fons, il rend fouvent une odeur désagréable, 
& il eft mal fa in, caufant plufieurs maladies, 
quelquefois mortelles. 

D. Dam quelles circonjtances le brouillard pa- 
roit - il principalement ? 

R« Le brouillard paroit ordinairement vers 
le loir, après que la terre a été fort échauffée 
par les rayons du foleil, & que Pair vient à fe 
féfroidir tout à coup après le coucher de cet 
Aftre. C’eft ce qui a furtout lieu au Printems 
& en Automne: il fait moins de brouillard 
en Eté , & pendant le grand froid de l’Hyver. 
Lorsqu’il y a du brouillard, l’air eft calme & 
tranquille : on n’en voit jamais quand il régné 
un vent frais. Quand le brouillard eft fort 
épais, & qu’il vient à tomber, il mouille & 
humefle la terre comme fi elle eût été arrofée 
d’une petite pluie; parcequ’il eft en effet com- 
pofé des mêmes vapeurs que la pluie, avec 
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cettè feule différence quelles font un peu plus 
raréfiées. On a vu un Arc-cn-Ciel dans le 
brouillard, mais fans couleurs. 

D. Le brouillard tombe -t- il indifféremment 
fur tous les corps ? 

R. Oui ; & c’eft ce qui le diftingue de la ro- 
fée. 11 pénétré fouvent julques dans l’intérieur 
des maifons ; il s’attache alors aux murs , & 
lorsqu’il eft fort humide, il s’écoule en lailîant 
fur les parois de longues traces. 

D. D'oà vient l'opacité de l'Atmoj'phere lors» 
qu'il fait du brouillard? 

R. Elle eft cauiée par l’irrégularité des pores 
que forment les vapeurs avec l’air ; irrégularité 
qui dépend de la grandeur de ces pores, de 
leur figure, & de la maniéré dont ils font dif- 
pofés. Quand le brouillard eft fort délié , & 
difperfé dans une grande étendue de l’Armof- 
phere, de forte qu’il reçoit un peu de lumière, 
on peut alors envilager le Soleil qui paroit 
pâle. 

D. Pourquoi fait - il beau pendant le jour en 
Eté , lorsqu'au matin l'air s' eft trouvé chargé de 
brouillards ? 

R. Cela vient de ce que le brouillard, mince 
& délié, eft déterminé vers la Terre par les 
rayons du Soleil qui le difperfent encore da- 
vantage. 

D. Pourquoi fe forme -t- il de gros brouillards 
à côté & fur le fommet des montagnes ? * 

' v. .: . R, Il > 
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R. Il faut l’attribuer aux vents qui , venant 
à rencontrer des vapeurs & des exhalaifons dé- 
liées & difpsrfées dans l’air, les emportent avec 
eux, & les pouffent contre les montagnes, où 
ils les condenfenr. 

D. Qu eft - ce qu'un Nuage, ou une Nuée? 

R. C’eft un brouillard plus denfe, & qui 
s’élève plus haut dans l’Atmofphere, où il pa- 
roit comme un corps épais & folide, de même 
que la fumée des charbons de terre, ou du 
chaume, ou bien celle qui s'élève au defliis des 
grandes Villes. Tous les voyageurs qui ont 
traverfé les nuées, ont trouvé .quelles ne con- 
üüoient qu’en brouillards; & en atteignant le 
fommet des hautes montagnes, ils ont vu au 
deffous d’eux les éclairs & les tonnerres* Il 
eft même impofîîble que les nuées fe changent 
en corps folides, puisqu’alors elles auroient 
une péfanteur fpécifique beaucoup plus grande 
que celle de l’air. Ajoutez que, quand on con- 
fidere attentivement les nuées, on les voit chan- 
ger presque continuellement de figure. Leur 
contour & leurs bornes font fort irrégulières, 

& comme raboteufes 

D. Que lle eft l'élévation des nuées? 

R. Elles parviennent dans notre Atmofphere 
à différentes hauteurs. On en voit quelque- 
fois qui font fufpendues les unes au deffus des 
autres, & qui paroiffent fort diftinâes; ce qui 
dépend furtout de la différence de leur pefatv 
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leur fpéeifique. On les voit prendre différen- 
tes routes, l'une Ce jettanr du côté du Midi, 
l'autre du côté du Nord , l’une fe portant plus 
haut , l’autre plus bas , fans fe mêler enfemble. 
Le* plus hautes nuées s’élèvent rarement à la 
hauteur du (ontmet des plus hautes montagnes ? 
& l’on a fupputé que cela n'ailoit pas à 5000 

. 1 

- *D. Les Nuées différent - elles aujji en gran- 
deur ? : k - . î. 

R. Beaucoup : les unes font petites , les au- 
tres fort grofiea, jusqu’à un mille en quarré* 
Il s’en trouve oruiïi qui ont beaucoup d’épaifieut, 
comme on peut le condurre de la pluye qui en 
tombe. On a calculé qu’une nuée quarrée, 
dont chaque côté feroit long de 1000 pieds, pé- 
feroit 10 666666 livres. 

D. Q11 appelle t- on Pied-de-vent? 

R. Ce phénomène a lieu, quand les nuées, 
venant à être fêparées par un vent qui fotffle 
entr elles, forment dans Pair diverfes files* 
Les nuages font alors arrangés fur différentes 
lignes , qui étant prolongées concourent à deux 
points oppofés de l’horizon. 

D. Qn elle ejl la vîteffe des nuées ? 

R. Elle dépend du vent qui les fait quelque- 
fois avancer avec tant de rapidité quelles par- 
courent 6 à 7 lieues par heure. 11 arrive alora 
afiez fouvent qu elles fe mettent eu pièces , & 
, AU. des Sc. T. Vil. H fit 
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fe dtfperfent de maniéré à difparoître entière- 
ment. -• < • ».» * . , 

D. D'ou viennent les couleurs des nuées ? 

R» Elles font ordinairement blanches, lors- 
que, réflêchifl'ant la lumière telle quelle vient 
du Soleil , elles ne la féparent pas en les cou- 
leurs. Dans les tems orageux , les nuées ion* 
brunes & obfcures, parce quelles ablorbent la 
lumière, & n’en réflêchiflènt presque rien. 
Les couleurs variées qu'offrent les nuées au le- 
ver & au coucher du Soleil, dépendent de lalu- 
miere , qui pénétré dans les globules de vapeur 
tranfparens, & qui, venant à le réfléchir, fort 
par un autre côté , & fe fépare en fes couleurs,* 
dont la rouge vient d’abord frapper notre vue, 
enluite la violette, puis la bleue, fuivant la dif- 
férente hauteur du Soleil. Ces couleurs fe for- 
ment à peu près de la même maniéré que cel- 
les de l’Arc* en- Ciel. * 

D. Quel ejl enfin l’ufage des Nuées ? 

K. 11 ell fort confidérable. 

1. Elles foutiennent & contiennent la ma- 
tière dont la pluye efl formée. Comme elles 
lé ralfemblent pour la plûpart au deflus de la 
iner , & qu’elles font enfuite emportées par le* 
vents eh différentes contrées, elles fervent à hu- 
mecter la Terre & à la fertilifer. 

2. Les nuées couvrent la Terre endifférens 
endroits, & la défendent contre la trop grande 
ardeur du Soleil qui pourroit la deifécher & la 

' * »' brûler. 
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brûler, Par là toutes les plantes ont le teins de 
préparer les lues dont elles fenourriflèm, au lieu 
qu autrement elles le feroient développées beau- 
coup trop tôt par la chaleur du Soleil, & plu- 
lieurs de leurs vaiÜeaux fe feroient trop dilatés ; 
ce qui les auroit mis hors d'état de pouvoir re- 
cevoir leur nourriture. . 

3. Les nuées femblent être une des princi- 
pales cauiês des vents libres qui iouHient de tou- 
tes parts, &qui font dune très grande utilité 
pour le genre humain. 

,.D. Pajjons àla roshe . » : .. ( < % 1 

* R. De tous les météores aqueux il n’y en a 
peut être point qui, jusqu à nos jours, ait été 
moins connu, quoiqu’il s'offre tous les jours à nos 
yeux. On croit communément que la Rofée 
efk compofée de vapeurs, qui tombent la nuit 
de l’air iur la terre, fur les arbres & les plan- 
tes, hume&ant leurs feuilles fous la forme de* 
gouttes qui repofent delïus le matin, ou qui y 
font fufpendues, C’eft à ces gouttes que l’on 
donne le nom de Rofée. Mais un examen plus^ 
attentif a fait voir qu’on doit en diftinguer trois 
efpeces ; lavoir 1 . la rofée qui s’élève de la terre 
en l’air, 2. la rofée qui retombe de l’air; 3. la 
rofée que 4 ’on apperçoit fous la forme de gout- 
tes far les feuilles des arbres & des plantes. 

* D. Examinons donc Jéparément ces efpeces , 

R. La première s’élève de terre, furrout pen- 
dant les mois de l’année où le Soleil communi-, 
i . H 2 que 
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que avec le plus de force fa chaleur, non feule- 
ment à la furface ou croûte extérieure de la Terre, 
mais y pénétré même à la profondeur de quel- 
ques pieds, échauffant tout ce qu’il rencontre 
comme l’eau , les efprits, les fels, les huiles, en 
un mot tous les corps que la Terre renferme dans 
fon fein. Les parties de ces sorps qui éprou- 
vent l’a&ion de le chaleur, fe dilatent, iè volari- 
lifent & montent dans l’air. Comme il eft plus 
froid, dès quelles y entrent, elles commcnent à 
perdre leur feu, elles fe condenfent & devien- 
nent alors vifibles. C’eft proprement en cela 
que confifte la rofée qui s’élève & que nous ap- 
percevons. 

D. Comment peut -on la rajfembler? 

R- En menant le foir fur la Terre, ou un peu 
audeflus,des plaques de métal non polies, ou de 
grands dilques de verre. Si, après un jour 
fort chaud, on pofe ces plaques dans un endroit 
qui ait été bien éclairé du Soleil, la vapeur qui 
s eleve de la terre, le pofte contre la furface in- 
férieure de la plaque & s’y attache; & fi on les 
pofe un peu obliquement fur la Terre, la rofée 
s’écoule vers le bout inférieur, taillant après elle 
des traces qui marquent la route qu’elle a prife. 
Si au contraire on place les plaques dans un en- 
droit qui n’ait pas été éclairé du Soleil, ou qui 
ne l’ait été que fort peu, il ne s’y amafiera 
qu'une petite quantité de rofée. Cette vapeur 
ne fé trouve pas plutôt à la hauteur d’un pied 
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eu deux au deflus de l'endroit d'où elle part, 
qu’elle fe difperfe également de tous côtés, & 
par toute la campagne , tandis quelle efl iuivie 
d'autres vapeurs qui montent plus haut, & qui 
fe difperfent auffi au deflus de la première. Il 
arrive de là que la campagne paroit bientôt 
couverte d’une rofée épaifle, qui s’élève infen? 
fiblement plus haut, & que l’on prendrait alors 
pour une véritable nuée qui repofe fur cette 
campagne. Cette rofée humefte tous les corps 
fur lesquels elle tombe, & mouille nos habits 
lorsque nous nous y promenons. * 

D Telle étant fort origine , elle ne /aurait être 
U meme dans les différentes contrées de la terre . 

R. En effet, la rofée fe trouve presque toute 
compofée d’eau dans les pais aqueux, ou près 
des lacs, des rivières & dans le voifînage de la 
mer, euff bien que dans les landes, & furies lieux 
élevés où elle nait de la pluie qui remonte eu 
haut. Mais, fl la terre efl graife, fulphureufe, 
pleine de bois, d’animaux, de poiffons, de champs ' 
enfemencés, la rofée eft alors imprégnée de di* 
verfes fortes d’huiles les, de fels volatils & d’efprits 
fubtils des plantes. lien réfulte aufiï que la rQ- 
fée s’élève à différentes hauteurs, fuivant la pé- 
lànteur fpéciflque des différentes particules qui 
entrent dans fa compofltion. , 

> . D. Pajfyts à la fécondé efpeee de rofée. m 
R. C’efl celle qui efl compofée des gouttes 
aqùeufes que l'on voit à la pointe du jour fur 
••• . ; * H 3 les 
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les feuilles des arbres & des plantes, après uné* 
nuit feche. ; On a craque cette liqueur tomboit 
de l’air fur les plantes & fur l’herbe, où elle 
fe trouve en (i grande quantité, qu'on ne fati- 
roit traverfer le matin une prairie fans avoir 
les pieds tout mouillés, C’eft cependant une 
erreur, car la rofée des plantes eft propre- 
ment comme leur fueur, & par conféquent 
Une humeur qui leur appartient & qui fort de 
leurs vaifieaux excrétoires. * 

D* Comment cela fe prouve - 1 • il ?'■ ' f 

R, En obfervant comment les gouttes de 
cette rofée different entr’elles en grandeur , en 
quantité, & occupent diverfes places, fuivant 
la ftru&ure i • le diamètre, la quantité & la 
fïrusrion de ces vaifieaux excrétoires. On ne 
fauroit trouver deux plantes de différentes 
j efpeces fur lesquelles la rofée fait difpofce de 
la même maniéré. - 

D. A quelle caufe faut • il rapporter la pro- 
duction de cette rdfce ? • •*'* • 4 ’H 

* R. A l'aâîdn du Soleil. Lorsque cet Aftre 
échauffe la Terre pendant le jour, & qu'il met 
en mouvement l’humidité qui s’y trouve, elle 
s’élève en haut & s’infinue dans les racines des 
plantes contre lesquelles elle eft portée ; après 
que cette humidité s’eft une fois introduite 
dans la racine, elle continue' de monter plus 
haut, paffant par la tige jufques dans lés feuil- 
les, d’où elle eft conduite par les vaiffeaux è*. 

• •. . crétoi- 
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crétoires fur la furface, où elle fe rnflemble en 
grande quantité tandis que le refte demeure 
dans la plante. Cette humidité fe defleche pen- 
dant le jour par la chaleur de l’air, de forte 
qu’on n’apperçoit rien for les feuilles; & com- 
me il ne retourne alors que peu d’humeurs 
dans la tige & vers la racine; toutes les plantes 
paroiffent fe faner en quelque forte vers le mi- 
lieu du jour. Les humeurs qui ont été échauf- 
fées, continuant à fe mouvoir dans la Terre pen- 
dant la nuit, elles viennent fe rendre, de môme 
que pendant le jour, contre les racines des plan- 
tes; elles y entrent tout comme auparavant, & 
s’élèvent enfuite en haut : mais les plantes fe trou- 
vent alors entourées d’un air plus froid, qui def- 
feche moins les humeurs; ainfiles focs qui s’é- 
coulent des vaifieaux excrétoires, fe ralfemblent 
infenfiblement, & prennent la forme de gouttes, 
qui font le matin dans toure leur grolTeur, à 
moins qu’elles ne foient diflîpées par le vent, 
ou defféchées par la chaleur du Soleil levant. 
Tout cda fe confirme par un grand nombre 
D’Expériences bien conftatées.' - • 

D. Qu elle cfi la troifiemt efpece de rofèe . 

R. Celle qui tombe de l’air fur la Terre,* Le 
Soleil ne commence pas plutôt à fe lever , que * 
fes rayons poulfent les vapeurs en bas ; Sc 
comme l’air s’échauffe & fe raréfie beaucoup 
plutôt que les vapeurs, il devient plus léger, ce 
qui fait encore tomber les vapeurs. Cette rofée 
V H 4 qui 
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qui tombe de l’air fur la terre eft la même qui 
s’étoit élevée auparavant du fein de la terre 
dans l’atmofpherej & il faut diftinguer l’une & 
l’autre de celle qui fort des plantes. Ce qu’il y 
a de plus finguiier dans la rolée tombante, c’eft 
.qu’el'e ne tombe pas indifféremment fur toute 
forte de corps. On ne fauroit entrer ici dans 
les détails : on les trouvera fort au long, dans 
A'EJfai de Pkyjîr/üe de M. Mufchembroeck. 

D Comment peut on parvenir à connoitre la na- 
ture de la rofée? . 

R. Par laCfrmie, enladiftillant. Ontrouve 
«lors quelle différé de IVati de pluie, en ce que 
celle-ci diftillée n’a 5 ni odeur, ni goût, au lieu 
que la première a l’un & l'autre. 

< D, j Quelle utilité retirons-nous de la rofée? b 
> 5 » R. Elle humefle la terre , lors quelle tonv 
be, & fournit par conféquent aux plantes la nous- 
.riture qui leur eft nécelTaire. La rolée qui 
«’éleve du fein de la Terre, entretient aufli les 
végétaux à l’aide de ia nourriture quelle donne 
à leurs racines . dans lesquelles elle s’introduit 
en montant. Mais un des plus grands avants* 
ges de U rofée qui tombe, confiée à fournir de 
l’eau aux fontaines, lorsqu’elle eft portée contre 
Je* montagnes, où elle s’arrête & fe convertit en 
eau, eu fe condenfant. • ' ■ « ' ' • 

-> D. Ccu/idétom prefentement la Tvvii. t. 

R. Elle confifte dans une certaine quantité de 
gouttes d’eau qui tombe en différens tems de 
.♦ -y * * l’atmof- 
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l’atmofphere fur notre globe ; voici comment elle 
fe forme. Une nuée eft compofée de particu- 
les aqueujes, qui, étant féparées les unes des au- 
tres, fe tiennent (ufpendues dans l’air. Lorsque 
ces participes s’approchent un peu davantage, 
en forte qu’elles puifient s’attirer mutuellement, 
elles (e joignent & forment une petite goutte, 
laquelle commence à tomber dès quelle eft de- 
venue un peu plas pefame que l’air & comme 
cette petite goutte rencontre dans fa chûte un 
plus grand nombre de particules, ou d’autres pe- 
tites gouttes d’eau, qui font auftï fu (pendues plus 
bas dans l’air, elle fe réunit encore avec elles, & 
augmente par conféquent de plus en plus en 
groifeur, jusqu'à ce quelle atteigne celle que 
nous lai remarquons lorsqu’elle tombe fur no- 
tre Globe. 

D* Comment fe forme la bruine? 

H, Lorsque toute la nuée! fe charge partout 
également* mais lentement, en forte que les par- 
ticules de vapeur fe réunifient infenfiblement ; leur 
pefaoteur fpécifique n’érant presque pas diffé- 
rente de celle de l’air, elles ne forment que de 
très petites gouttes, qui tombent fort lente- 
ment. Une pareille bruine dure quelquefois 
tout un jour, lors qu’il ne fait point de vent. 

D. Quelles font les canfes de la pluie ? 

* R. Toutes celles que nous avons indiquées 
xi - deflua comme propres à faire retomber les 
parties qui fe font élevées . dans l’Atmofphere. 

H j Le 
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Le vent don être, regardé comme la principale 
de toutes, i . Lorsqu’il foufïle en en - bas , & 
qu’il rencontre en même rems une nuée, il faut 
qu’il la comprime, qu’il la condenfe, qu’il la pouffe 
vers la Terre, qu’il force fes parties à le réunir 
les unes aux autres, & par conséquent à fe chan- 
ger en pluie. 2 . Lorsque le vent rencontrant 
quelques nuées de vapeurs, qui viennent delà 
mer, & qui font fufpendues au deffus, les ch a (Te 
vers la terre, & les pouffe contre les montagnes, 
ou les bois; cela comprime & condenfe les 
nuées de forte quelles forment des gouttes par 
leur réunion, & le convertiffent en pluie. ■ Aulfi 
a-t-on oblervé que, dans les pais où il y a de 
hautes montagnes, il tombe au delà du double de 
pouces d’eau que dan9 les pais plats. On con*- 
prend aullî que la dire&ion des vents en pou£ 
îant les nuées fait que la pluie tombe dans un 
endroit plutôt que dans un autre. 

• • D. Veau de pluie eft - elle pure ? 

' » * R. Comme elle tombe d’enhaut à travers 

l’air, qui eft rempli & infefté de toutes fortes 
d’exhalaifons, elle fe mêle avec elles comme un 
favon ; elle eft pleine d’ordures, chargée de fels, 
d’efprits, d’huile, de terre & de métaux, parmi 
lesquelles parties il fe trouve une grande dif- 
férence fuivant la nature du terrain d’où partent 
fie* exhalaifons, ôt fuivant les faifons. La pluie 
du printems & celle qui tombe après une longue 
féchereffe font les moins pures, & les plus pro- 
•*ji ' près 
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près à exciter des fermentations , à caufe d’un 
nombre prodigieux d’animalcules, qui lui conv 
muniquent une mauvaife odeur par leur cor- 
ruption. * ‘ «... 

1 D. Y a-t-il des pluies fmguliercs ? 

R. H y en a qu’on peut appeller de fouffre, 
tant elles font chargées de ce minéral, quoique 
Quelques Chimiftes nient qu’il puiife fe volati- 
lifer à ce point. Au moins a- 1 on vu de le pluie 

de matière combuftible & inextinguible. Quant 
aiix pluies de fang, elles impliquent contradic- 
tion, mais on a donné ce- nom à celles d’une cou- 
leur rougeâtre :* ce qui venoit quelquefois de 
petits inlêftes dont elles étoient •remplies, ou de 
leurs excrémens. Des matières falines ou vis- 
queufes peuvent auflï tomber des nuées avec 
4 *eau de la pluie. Pour tout ce qui a une pe- 
fanteur fpécifique beaucoup plus grande que l'air 
& les vapeurs, comme de la laine, du lait, de 
la terre, du fer, des grenouilles, des poilTons, 
de la chair* &c. ce font, ou de pures liftions; ou 
les effets de quelque vent impétueux qui charrie 
ces matières à travers les airs . 1 
v D. Quelle eft la grojjeur des bulles rondes qu'on 
nomme gouttes de pluie? -■ • , 

R. Elle varie beaucoup, & dépend de la ré- 
fiftance de l’air contre l’eau qui tombe , ou de 
la vertu attraftive que les parties de l’eau exer- 
cent les unes fur les autres. La rapidité de la 
chûte eft proportionnée a la gcoileur. 

* D. FOUS 
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D, Vous avez parlé de la différente quantité 
dé eau qui tombe en divers lieux : d'où vient - elleh 
-, R. De diverfes caules, mais principalement 
de la proximité ou de l’éloignement de ces lieux 
par rapport à la mer, aux lacs, aux rivières, ou 
aufli de la (uuarion des lieux, luivant qu’ils font 
plus élevés ou plus bas. [.a tnefure annuelle 
d’une température qui n’eft ni trop humide, ni 
trop lèche, va à 24 pouces. 

D. Qveh font les ufages de la pluie? 

R. 1. Elle humeüie & ramollit la terre, qui 
fe trouve delféchée & dutjcie par la chaleur du 
Soleil. 2. Elle nettoye l'air de toutes, les im- 
puretés qui pourroient nuire à la relpiration. 
3. Elle modéré la chaleur près de notre Globe 
& rend les Erés fupporrable>. 4. Elle eft U 
principale caufe des fources, des fontaines & des 
rivières: ce qui vient de la rofée, ou des va- 
peurs, étant nés peu de chofe en comparaifou 
,de la pluie, 

k, D. Nÿ a-t-il pas de Y affinité entre la pluie 
V le phénomène quon appelle trombesde mer? 

R. Quand deux vents, foufflant directement 
l’ùn contre l’autre, compriment deux nuées op- 
pofées , & qu’enfuite ces vents continuent d’a- 
vancer un peu à côté l’un de l’autre, ils fonrtour- 
ner avec rapidité ces nuées condenfées ; la par- 
tie qui fe trouve ainfi agitée circulai rement, de£ 
cend par fon poids, prenant la figure d’une co- 
lonne, tantôt conique, tantôt cylindrique, mais 
ti<( -i tenant 
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tenant toujours en haut par fa bafe à l’autre par- 
ue de la nuée noire & épaifle, tandis que la 
pointe regarde en -bas. Voilà ce qui forme les 
Trombes de mer, qu’on ne fituroit examiner de 
fort près, à caufe du danger qu'on court. On 
n’a pourtant pas laifle d'obferver qu'elles font 
creufes en dedans & fans eau, parce que la for*? 
ce centrifuge poulie hors du centre les parties 
internes, qui fe meuvent alors d’un mouvement 
rapide & circulaire, avec lequel le tourbillon eft 
emporté comme autour d’un axe. La furface 
interne qui eft creuie, reffemble allez bien à une 
■yis d'Archimede. . 

D. Qu arrive -t-il lorsqu'une nuée creve & ft 
rompt ? . j, . . 

K. Il tombe fubitemeut de l’air une quanti- 
té prodigieufe d’eau, qui inonde tout, écrafe les 
édifices, dévafte les compagnes, fait périr les 
hommes & les beftiaux. 
r D Qn appelle -ton givre, ou frimas ? 

R. C'eft cette efpece de glace qui s’attache 
partout aux plantes, & que l’on voit auflî fur ht 
furface de la Terre, ou fur les toits des maifons. 
Le Givre doit fon origine à la rofée qui tranfpire 
des vaifleaux des plantes pendant la nuit: il vient 
auflî des vapeurs qui s’élèvent de la Terre, & s’atr* 
tachent à fa furface, ou de celles qui tombent de 
Fair en -bat pendant l’hyver. Les maifons & 
les arbres fe couvrent de givre pendant la gelée, 
lorsque l’air fa trouve rempli de vapeurs hu» ; 
1 : mides, 
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mide9, qui, étant plus chaudes que les furfaces 
de ces corps, (e portent vers elles, & fe ihangent» 
bientôt après en gelée blanche, par le moyen du. 
froid & des particules frigorifiques qui s’y in- 
troduifeqt, ,,, • , , 

D. Pourquoi les fenêtres des -chambres je gelait*, 
elles ordinairement en hj/ver en dedans , £ST non pas 
tn dehors? 1 < *- ■;* ■ ■■ ? 

« R. La raifon en eft, que l’air eft plus chaud 
dans ces chambres qu’au dehors, de forte que> 
le feu qui tient aux vapeurs, tendant à fe répan- 
dre d’une maniéré uniforme, porte les vap -urs 
contre les vitres où elles s’attachent, taudis qu’il 
pafle à travers & va fe diftiper dans l’air exté- 
rieur: & alors ces vapeurs fe gelant, on voit le 
givre fur les parois intérieures des vitres. 

D. Queft-cc que la grele? 

R. Elle confifte en petits glaçons fphériques 
qui fe forment lorsqu’une nuée qui fe change 
en pluie, rencontre en tombant à travers l’air les 
particules qui forment le glace. 

D. Quelle eft la grofieur de la grele? 

♦ R. C'eft ordinairement celle des gouttes de 
pluie ; on y remarque la même différence & 
les mêmes proportions, , 

» D. Quelle eft la figure des grains de grêle? , 
R. lleftrarequ’ilsfoient parfaitement ronds 5 
mais ils font applatis çà & là, comprimés, & ou 
y remorque des angles & des cavités» Quand 
■j", u ’ le 
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le vent eft violent, les irrégularités font plus 
grandes dans la figure de la grêle. . 

D. N'y a-t-il pas des morceaux de grêle qui 
font quelquefois d une grojjeur extraordinaire. 

R. Oui : on en voir comme des oeufs de pi- 
geon, de poule, ou d’oye, qui pefent une demi- 
livre, trois quarts & au delà. Les Mémoires 
de Breslau parlent dun grain de grêle qui pe- 
fbit fix livres, & qui tomba près de Crembs eh 
1720. La même année, les pigeons & les oyes 
furent tués en l’air près de Presbourg. 

D* Parlons à préfent de la neige. 

R. Lorsque les vapeurs aqueufes, qui tom- 
bent de la nuée vers la terre, le changent dans 
leur chûte par la gelée en de longs filamens, 
qui forment des floccons arrangés de diverlès 
maniérés les uns fur les autres, on dit alors qu’il 
neige, ' . ■ • ' • , 

D. Expofez plus diftiniïement la formation de 
la neige. ; ; ; 

R. Les vapeurs d'une nuée fe condenfent 
d’abord en gouttes de pluie: & ces gouttes, ve- 
nant à tomber, traverfenr un air froid & im- 
prégné des mêmes particules qui font le principe 
de la congélation; ainfi elles feglacent & fe trou- 
vent un peu arrêtées dans leur chûte, ce qui fait 
que leur volume augmente de grofleur ; fi les 
autres gouttes qui les fuivent, ont .le tems de 
les joindre, en fe réunifiant avec elles, elles fe s 

gelent 
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gelent enfemble, & de cette maniéré il fe forme 
des rayons faits comme des aiguilles. > ■ . 

D.. Une nuée entière pourrait - elle fe %eler. 

R. Cela ne paroit pas polfible;. les parties 
font trop (Impies & trop éloignées les unes les 
autres pour fe covertir en une maffe dé glace. 
Mais il peut arriver & il arrive que ce qui avoir 
été converti en neige dans la partie fupérieure de 
la nuée, fe fonde en delcendant par une région 
plus chaude, & tombe en pluie. 

D La figure des fioccotu de neige eft-elle tou» 
jours la même ? 

R. Non, elle varie, étant tantôt régulière, tan* 
tôt irrégulière. Quelquefois ce ne font que 
de petites aiguilles, compofées des particule* 
de vapeur qui, après s’ôtre réunies en ligne 
droite, fe font congelées. Quelquefois ce font 
de petites étoiles hexagones, qui finilîenren poin- 
tes fort aigues, & qui forment enfemble de* 
angles de 6b degrés. Il y en a qui reflem- 
blent à des fhurs de lis, d’autres à des étoile* 
qui ont dotïze pointes, &c. 

D. Quelle efi la denfirè de la neige?’ 

R. Elle eft extrêmement rare St legere lors- 
qu'elle vient de tomber; mais celle qui fe trouve 
compofée de gros (loccons eÜ plus compacte. 
Un ras de neige, haut de y. à G ponces, produit 
ordinairement un pouce d’eau après avoir été 
fondu. 

D. Pourquoi la neige entajfée diminue-t-elle? 

J. j. R» Parce 
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v Parce qü’elle s'affaifTe de plus en plus, & 
•uflï parce qu'il s’en évapore une grande quan* 

>■ D. D'où vient la blancheur de la neige ? 

R. De ce quelle renvoyé la lumière aveô 
beaucoup de force: ce qu’il faur attribuer à l’ir* 
régularité de fes pores, & à l’attraftion irrégu- 
lière des parties qui en réfulte. Cette blancheur 
éblouit, blelfe les yeux, & eft môme capable 
d'affoiblir la vue ou de la détruire. Dans les 
païs feptentrionaux elle rend les longues nuits 
plus claires, , 

D. Quel eft le météore le plus avréabje à la 
tue? 

R-, L Iris, ou 1 Arc-en-Ciel, qui paroit 
lorsque le fpettateur a le dos tourné vers le So- 
leil, & qu’il a en face un air l’ombre, tandis qu’il 
pleut entre lui & cet air fombre. 

D. Ne voit -on jamais qu'un Ajc? 

R. Il arrive quelquefois qu’on voit en môme 
tems deux ou trois arcs, qui ont tous le môme 
centre, ou un centre différent. L’Arc intérieur 
a les plus vives couleurs , & s’appelle à caüfe 
de cela Y arc principal ; les couleurs de l’arc ex- 
térieur font plus foibles, & de là vient qu’il 
porte le nom de jccond arc. S il en paroit uti 
troifieme, ce qui arrive fort rarement* fes cou- 
leurs font encore moins vives que les précé- 
dentes. . 

< Me. des St. T. VU. I D , QueU 
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D. Quelles font les couleurs de l Arc • en - Ciel? 

R. Les fept fui va mes , à compter du dedans 
en dehots; Violer, Pourpre, Bleu, Verd, Jaune/ 
Orangé, Rouge. Ce font les mêmes couleurs 
que l’on voit dans les rayons du Soleil qui paf- 
fent par un prifme de verre. 

D. Quelle efi l’ explication phyjtque de ce plié • 
nomene 'i - 

R. Nous avons déjà dit, en traitant de la 
Lumière, que Marc - Antoine de Dominis eft le 
premier qui a fait voir que l’Arc-en-Ciel eft 
formé par les rayons du Soleil qui fe rompent 
dans les gouttes d’eau. Defcartes n’a fait que 
fuivre fes traces, en déterminant les angles avec 
plus de précifion. Mais perfonne n’a mieux 
approfondi cette matière que Newton dans fon 
Traité de la Lumière. Le détail de cette expli- 
cation demande des connoiffances mathémati- 
ques. 

D. Bornons - nous à indiquer les circonjlances 
phyfiques qui peuvent s‘y rencontrer , le diver- 
fifier. ' - ‘ • 

R. On voit une plus grande ou une plus pe- 
tite portion de l’Arc - en - Ciel , félon que le So» 
leil fe trouve plus ou moins élevé au deffus de 
l’horizon, & félon la différente élévation dü 
Spectateur au deffus de la Terre. S’il eft fur 
une haute montagne, & que le Soleil fe trouve 
alors au deffous de l horjzon , il verra un Arc- 
en Ciel plus grand qu’un demi • Cercle* S’il eft 

dans 
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dans une plaine » comme la pluie tombe des 
nuées jusqu’à terre , il verra que les jambes de 
l’Arc - en* Ciel y repofent. S'il fe tient dans une 
prairie, & que le pluye venant par derrière, 
îbit portée en avant par deiïus fa tête , & que 
fes gouttes s’attachent à l’herbe & aux plantes, 
les jambes de l'Arc -en - Ciel occuperont un long 
trajet de la prairie où elles paroîtront repofer. 
Comme on ne peut voir l’Arc - en Ciel que fous 
les mêmes angles , il paroit devancer ceux qui 
le fuivent, & fuivre ceux qui marchent de- 
vant lui. Enfin on ne voit l’Arc - en - Ciel que, 
lorsque l’air qui fe trouve placé tout vis-à-vis 
le Soleil , eft fombre & rempli de nuages , tan- 
dis que la lumière du Soleil eft fort éclatante, de 
forte que l’oeil n*en peut recevoir alors qu’une 
très petite quantité de rayons. 

D. Ne voit - on des Arcs - en * Ciel que pendant 
le jour ? 

R. Il en paroit auffi la nuit, qui font produits 
par la lumière de la Lune, de la même maniéré 
que les précédens. Les couleurs de ces Arcs- 
en-Ciel font quelquefois blanches, quelquefois 
diverfifiées, & même éclatantes. 

D. Peut -on produire un Arc -en -Ciel artifi- 
ciel 

R. Qu’on ait une fontaine, dont il parte des 
rayons d’eau fort déliés & poufles à une gran- 
de diftance; qu’on fe tienne entre le Soleil St 
cette fontaine , & qu’on mette derrière elle un 

I 2 1 drap 
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drap noir, on ne manquera pas de voir alors 
un Arc -en -Ciel parfait dans les gouttes de hi 
fontaine, pourvu que le Soleil luife alors, & 

ne loit pas trop élevé au délias de l'horizon. 

# , * .* * 
D. Qu appelle -t -on Halos? 

K. Ce font certaines Couronnes, ou AnnecuT, 
qu’on voir quelquefois autour dy Soleil, delà 
Lune, des Planètes, ou des Eroiles fixes. Ces 
Allres font au centre d’un cercle dont l'intérieur 
préfente une grande furface obfcure, & le con- 
tour extérieur elt lumineux : ce qui forme la 
Couronne, ou l'Anneau dont il s'agit ici. Ces 
Couronnes font quelquefois blanches, & dans 
d’autres tems il s’en trouve qui ont les mêmes 
couleurs que l’Arc en Ciel. 1! y a toujours en- 
tr’elles & le Corps célelte un efpcce moins écla- 
tant que les Couronnes, & même plus fombre 
que le refte de l’air. Les couleurs de ces Cou- 
ronnes font plus foibles que celles de l’Arc -en- 
Cieî; elles fe fuivent aulîï dans un ordre difie- 
rent, fuivant la différence du diamètre de ces 
Couronnes. 

D. Oh e/l la caufe de ce phénomène ? * 

R. Dans notre Atmofphere, car il ne peut 
être apperçu que de peu de perfonnes à la fois, 
& rarement à une plus grande dilhmee que deux 
ou trois milles. Le vent fuffit pour le diifiper* 
Ce n'efi donc autre chofe que quelques petits 
nuages, un brouillard peu épais, au travers du- 

quel 
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quel on apperçoit fcuvent les étoiles de la pre- - 
miere grondeur. 

D. Peut ■ on produire artificiellement de fenu 
kl a blés Couronnes? 

R. Oui , en mettant lorsqu’il fait froid entre 
l'oeil & une chandelle allumée un pot plein d’eau 
' chaude, dont la vapeur s’élève. Aufiî remar- 
que- 1* on fouvent ces anneaux dans les bains 
autour des chandelles. Quand on fait de peti- 
tes bulles d’air avec de l’eau de favon, on voit 
defius &. à travers d» femblables anneaux co- 
lorés. 

^ D. Ces fortes de Cercles lumineux, préfacent - ils 
du vent ou de forage? 

R. L’expérience y répugne: il arrive four . ( 
vent qu'aprôs en avoir oblèrvé, il fait le len- 
demain & les jours l'uivans un tems férain St 
calme. ‘ 

D. Pajfous aux Pare'liïs. 

R. Ce font de faux Soleils, qui paroifient en 
môme tems que cet Allre. Leur nombre varie; 

«n en voit tantôt un, tantôt deux, tantôt trois, 

& môme jusqu’à (ix. Heveiius en obièrva fept 
à Dantzic en 1 66 1 ♦ 

D. Quelles font les apparence des Parélies ? 

- , R. Elles parodient aufli grandes que le véri- 
table Soleil, mais leur figure n’eft pas aufïï par- 
faitement ronde. Elles ne brillent pas non plus ■ 
d’un éclat aufli vif que le Soleil ; furtout lors- 
qu’il y en à plufieurs à la fois, quelques unes 
•- ** I 3 * font 
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font plus pâles. Leur contour extérieur eft cù» 
loré de même que 1 Arc- en -Ciel. Il y en a 
qui ont par derrière une longue queue, ou une 
queue de chaque côté, ou point du tout de 
queue. Les Parélies font presque toujours ac- 
compagnées de quelques Cercles, dont les uns 
ont les mêmes couleurs que l’Arc - en • Ciel, tau- 
dis que les autres font blancs. 

D. Quelle ejl U durée des Parélies? 

R. On en a vu durer une, deux, trois & 
même quatre heures, tandis que le Soleil fe trou- 
voit élevé à différentes hauteurs. Leurs cercles 
difparoiflent infenfiblement, d'abord d’un côté, 
enfuite d’un autre; quelquefois ils le reprodui- « 
fent, jusqu'à ce qu’enfin ils fe diflîpent entière- 
ment. 

D. Oh ejl la matière des Parélies ? 

R. Dans notre Atmofphere, car il eft rare 
de les voir en même tems de deux lieux voiflns. 
Elles fe montrent d'ordinaire en hyver, lors- 
qu'il fait froid , ou qu’il gele un peu avec un 
petit vent de Nord. Quand elles difparoiflent, 
il commence à, pleuvoir ou à neiger; & alors 
il tombe de l’air une efpece de neige ofclongue, 
faite en maniéré d’aiguilles , ou de flèches cilin- 
driques. C'eft dans ces flèches que s’arrange 
la figure des Parélies , & que les images du So- 
leil fe peignent & fe multiplient* 

P, Qtieft-çe qu'une Paraselene? - 

R, C’eft 
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* Ri C’eft une Couronne autour de 4a Lune, 
-qui peut avoir des queues & des cercles colo- 
rés, femblables à ceux dçs Parélies. 

D. T a-t-il d’autres Météores aériens? 

* . 

R. L’imagination & la fuperftition ont en- 
fanté divers récits fur lesquels il ne faut faire 
aucun fonds. AinO nous ti’ indiquerons plus 
que cette lumière que le Soleil paroit quelque- 
fois darder comme des verges, qui s’étendent 
depuis les nuées jusqu'à la Terre en maniéré de 
cône, & qui ont leur plus grande largeur pro- 
che de notre Globe. On les voit ordinaire- 
ment après-midi, lorsqu’on a eu une chaleur 
modérée , & qu’il y a dans l’air quelques nua- 
ges à peu de diftance delà Terre, mais éloignés 
de l’endroit où l’on fe trouve. Ces verges pa- 
rodient lorsque le Soleil ne fauroit luire partout 
. au travers des nuages, & que fes rayons ne font 
que pénétrer par leurs interftices jusques fur la 
Terre. C’eft à peu près comme lorsqu’on laif- 
fe entrer par quelque petit trou dans une cham- 
. bre obfcure un rayon de Soleil, furtout s’il fait 
un peu de pouiïîere dans la chambre, ou qu'on 
A fafle monter de la vapeur d’eau chaude à tra- 
vers le rayon. 

2. Des Météores ignés. 

D. Quelle dijlinftion y a- 1 -il à faire par rap - 


port aux Météores ignés ? 

/ . 

. . . - J 
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. Ri, On doit bien prendre garde de ' ne~pa* 
confondre les météores lumineux avec ceux qui 
brûlent efFe&ivement ; car il s'en trouve qui 
n ont aucune chaleur ou fkmme, &: dont l’éclat 
frappe plus vivement nos yeux que celui des 
météores qui brûlent. 

D. À 7 > ; a t- il rien à diftinguer entre les mé- 
téores qui Jont véritablement ignés? 

F. il Ven a qui répandent d’eux- mômes une 
lumière ioible, en forte qu’ils font plus briflarts 
qu’ardens; tandis que d’autres jettent une lu- 
mière forte & refplendiflante, & alors ils font 
«rdens. • i ' ' * ■ 

D. Quels [ont les premiers? 

R. Ils comprennent les Aurores Boréales , ort 
Lumières Septentrionales, avec, toutes leurs efpeces. 

1 D. Ce phénomène a-t-il été connu des An- 
ciens ? 

*' R. Oui, & ils lui ont donné différens noms 
rélarifs à fes apparences, ou figures, comme 
ceux de flèche , de poutre , de tonneau , de chevre 
dan jante , à' antre, de torche, &c. 

D. Les Aurores Boréales différent elles les uites 
des autres? 

R II y en a deux efpeces, celles qui ont une 
lumière douce & tranquille, & celles dont la îü- 
miere eft refplendiflante. Toutes ces Aurores 
ne font autre chofe que des nuages lumineux* 
difperfés ça & là dans la région feptentrtonale 
de l’air, 

o- ■ K ■ ; ». I * D. De- 
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D. Depuis quand les Aurores Boréales font cl- . ■ 
les devenues plus fréquentes en Europe ? .» 

.t FL* Depuis l’an 1716. On les a vues trè* 
fréquemment en Suede , allez louvent en Alle- 
magne & en Angleterre, plus rarement en Fran- 
ce & très rarement en Italie. Celle de 1727 
cil la première qui, de mémoire d’homme, ait 
été obier vée dans cette derniere contrée, 

D. Quelles font les cir confiant es qui accom- 
pagnent les Aurores Boréales ? , 

R. Elles font fi nombreufes & fi variées que 
nous ne l'aurions les rapporter ici en détail. 
Voici les principales. Dans la région de l’air 
qui eft directement vers le Nord , ou qui s’é- 
tend du Nord vers l’Orient ou vers l’Occident; 1 
on voit paroitre une nuée horizontale, ou qui 
s’élève dé quelques degrés, mais rarement de 
40, au deflus de l’horizon, qu’elle touche, ou 
dont elle eft quelquefois léparée, de façon qu’on 
voit entre deux le Ciel de couleur bleue, & fort 
clair. Cette nuée, qui occupe depuis 5 degrés 
jusqu’à ioo& au delà, eft tantôt blanche & bril- 
lante, tantôt noire & épailTe: il part de fon bord 
iupérieur des rayons fous la forme de jets , qui 
font quelquefois en grand nombre, quelquefois 
en petit, tantôt les uns proche des autres, tan- 
tôt à quelques degrés de diftance. Ces jets ré- 
pandent une lumière fort éclatante, comme fi 
une liqueur enflammée fortoit avec véhémen- 
ce d’une féringue ou d’une fontaine, . Le jet 

IS ' brille 
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brilîe davantage & a moins de largeur à l’en- 
droit du bord d’où il part; il fe dilate enfuke 
cnfuite & devient moins brillant à mefure qu’il 
s'éloigne de fon origine. Il s’eleve quelquefois 
d’une large ouverture de la nuée une colonne 
lumineufe comme une futèe, mais dont le mou- 
vement elt lent & uniforme, & qui devient plus 
large à mefure quelle avance. Dans d’autres 
occafions, la nuée pouffe avec une grande rapi- 
dité une matière ardente, qui devient fi rare 
qu’on peut voir les plus petites Etoiles à travers. 
Ces phénomènes durent quelquefois toute une 
nuit, ou même deux ou trois nuits de fuite. 
Tantôt on ne les voit pas de lieux différens en- 
* tre lesquels il n’y a qu’une diftance de quelques 
milles; tantôt cette lumière ell fi abondante oii 
fi élevée que toute l’Europe l’apperçoit en mô- 
• me temps. 

D. Où ejl donc la matière de T Aurore Ber éaîe , 
ÊîT à quelle hauteur ? 

R. Elle efl: dans notre Atmofphere ; mais on 
ne fauroit fixer la véritable dilîance de ce mé- 
téore par la hauteur où on l’a vu de divers en- 
droits; car il eft poflible, que plqfieurs nuée» 
lumineufcs ayent été difpetfées en différens en- 
droits de l’air, de forte que l’Aurore Boréale 
vue dans un endroit , n’aura pas été la même 
qu’on • obfervée ailleurs. 

•* D. Et en quoi confijlt cette matière ? 

: t R. Il 
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. K. îl y auroit de la témérité à vouloir le dé- 
terminer au jufle. Il confie par le fait qu’elle 
peut s’allumer & répandre enfuite une lumière 
plus ou moins vive. La Chimie fournit plu- 
sieurs matières qui s’enflamment par la fermen- 
tation, brûlent enfuite & luifent comme les phof- 
phores. Cette matière fort probablement de U 
terre fous la forme d’exhalaifons, & de la diverflté 
de ces exhalaifonsnait celle des couleurs danslei 
jets & dans les colonnes. De grands Géomètres, 
tels que Mrs.de Mairan & Euler, onrpropofé des 
. hypothefes tout à fait différente# far ce fujet: il 
faut recourir à leurs ouvrages pour s’en inftsuire, 
D. Op e font les Etoiles tombantes? 
R. On appelle ainfi de petits globes de feu, 
qui s’allument , roulent avec rapidité & difpa- 
jroiffent aufli-tôt dans l’Atmofphere, 

D, De quoi ces globes font - ils formés ? 

R. De matières également volatiles & com- 
buftibles , dont il fe raflemble des traînées, qui 
n'ont plus befoin que d’être allumées par l'uoç 
ou l’autre de leurs extrémités, à laide de l’effer- 
vefcence que caufe le mélange de quelque autre 
matière qu’elle rencontre, 

D. Quapeile*t-on Castor dS'PoCt.ux, ou 
F eu St, Elme? 

R. Ce font de petites flamme#, ou lumières, 
que l’on voit fur mer, pendant la tempête, s’at- 
tacher aux cordages & aux mârs des vaifleaux, 
On enapper$oit une, deux, ou davantage à la 
- : ' fois. 

* • 
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fois. Ce font des matières combuftibles & vif- 
queufes que le frottement allume & porte çà & 
la. Les prélàges qu’on a prétendu en tirer font 
chimériques. 

„ D. Ne peut - ou pas mettre dans la meme clajfe 
les feux-fol ets, puisque ce fout arffi de pe- 
tites flammes foibles , qui fiottent dans l’air à peu 
de dijlance de la Terre , comme à ïavanture ? 

R. Ce n’elt autre choie en effet qu’une fem- 
blable matière glaireufe & lumineufe, qui s’ele- 
ve des lieux gras & marécageux, des fumiers, 
des cimetières & des voiries. Les feux-folets 
parodient furtout en Eté & au commencement 
de 1 : Automne; & il s’en renccfntre davantage 
dans les pais chauds que dans les puis froids* 
Le moindre mouvement fait avancer ces petites 
flammes de forte que, lorsqu’on vient à leur 
rencontre, on les chafle devant foi à l’aide de 
l’air que l’on poulie en avant, ce qui fait croire 
quelles fuyent & quelles cherchent à attirer 
dans des lieux fangeux. Mais ce font des fu- 
perftitions populaires. 

D* Ny a-t-il pas encore une forte de feit • fa - 
let particulier ? , ; 

R Oui, celui que les Latins ont nommé 
Ignis lambens , petite flamme ou lumière que l’on 
voit quelquefois fur la tête des enfans & fur les 
cheveux des hommes. Les Anciens ont regar- 
dé ces flammes comme d'heureux préfages. Ce 
font pas feulement des météores; ce font des 

.. .* ' ' •' «Tj*- 
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efpeces de phofphores, que la friûion tire des 
corps onftueux. , 

13 . Vajfons aux Météores ignés , qui répandent ' 
une lumière plus éclatante , 

* R. Ce font les Globes de feu , les Eclairs & la i 
Foudre. 

D. Décrivez les Globes de feu. 

R. On apperçoir s une certaine hauteur fur 
l'horizon une grolfe boule ardente, qui fe meut 
fort rapidement, & qui traîne ordinairement 
une queue après elle. Il y en a d’une grofleur 
prodigicufe, & dont le diamètre doit excéder 
goo pieds. Qn a eu lieu deflimer l’élévation 
de quelques uns entre 16 & 20 mille pas. Les 
uns difparoiflent en fe diflTpant; les autres crè- 
vent avec un grand bruit, & répandent une for- 
te odeur de fouffre brûlé. 

D. j Quelle ejl l’origine de ces Globes ? 

R. Ce font apparemment des nuées emieres, 
dont la plus grande perde eft compofée de louf- 
fre & d'autres matières combuftibles, qui raf- 
femblées en un tas, produifent l’efFervefcence 
d’où s’enfuivent le mouvement, la lumière, & 
finalement la détonation d’un tel Globe. » 

D. Qu eft - ce que /’ Eclair? 

R. Une grande flamme fort brillante, qui 
fend tout à coup l'air, & ne dure qu’un inftanr. 

D. De quoi eft compofée la matière de l’cclair ? 

R. De routes fortes de fubftances oléagineux 
fes & fulfurcufes qui s’élèvent continuellement 

de 
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de la Terre, furtout dans les grandes chaleurs, 
& qui venant à le mêler, fermement & s'en* 
flamment. • , ■ 

•D. Qnejl-ce que la foudre? ' . , 

1< 4 On donne ce nom à un volume de ma- 
tière enflammée qui part tout à coup du fein de 
la nue, qui rraverfe l’air avec beaucoup de ra- 
pidité, & qui frappe d’une maniéré véhémente 
les corps qui en iont atteints Ses dire&ions 
varient; la plupart vont en fcrpentantj & for- 
ment des angles encr’elles. Un grand bruit reten- 
tit enmêmetems dans l’air, c’efl le tonnerre, 
D. Quelle eft la matière de la foudre ? 

R. Comme les endroits où elle tombe exha- 
lent une odeur de fouffre brûlé, il n’y a pres- 
que pas lieu de douter que la principale matière 
dont la foudrç elt formée, ne foit du fouffreî 
mais la couleur de la flamme, & le bruit de l’ex- 
plofion font connoître qu’il entre aufTî dans le 
compofition de la foudre diverfes exhalailons, 
furtout de nitreufes. Quelques détonations pro- 
duites par les Chimifles ont de l’analogie avec 
k foudre. 

D. Que fl - ce qui doit fe pajfer dans la nuit 
„ avant que la foudre éclate ? 

R. Les exhalaifons fulfureufes, nitreufes & 
autres, y forment quelques traînées auxquelles 
le vent fait prendre différentes fortes d'inclinai- 
fons. Ces traînées font comme celles de la pou- 
dre à canon, qui peuvent être allumées dans un 

en- 
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endroit quelconque; de façon que la flamme 
gagne auflitôt de tous côtés le long de la traînée, 
qui tantôt s'allume tout de fuite , tantôt femble 
fe diviler & prendre deux ou trois routes. H 
eft ailé de comprendre les détails qui en réful- 
tent, & dans lesquels nous ne ilaurions entrer, 
il loffit d'ajoûter qu’il tonne plus fréquemment 
& plus fort au delflis des lieux dont le terrain 
fournit une plus grande quantité de matière 
propre à produire la foudre, quoique le vent 
puilfe charrier cette matière au.deilus de tout 
autre lieu,' & particulièrement fur toute l’im- 
menfe étendue des mers. 

\ D. D'où vient la force prodigieufe de la fou- 
dre? 

■ R. De celle de l’explofîon même, une nuée 
pouvant être confidérée comme un grand canon 
qui agit en raifon de fa capacité & de fa denfîté. 
Avec cela, la foudre étant une véritable flamme 
de fouffre ardent & d’autres matières combufti- 
bles, on ne doit pas êrre furpris quelle allume 
tous les corps qui peuvent brûler, qu’elle dif- 
folve les métaux, quelle brife & fracafle tout 
tout ce quelle rencontre. 

D. Mais à quoi attribuer plttfiturs effets entiè- 
rement oppofés dont l'attion de la foudre donne 
des exemples ? . ' . 

R. A la diverfité des matières qui font com- 
me les ingrédiens de fa compofltion. Suivant 
qu’elles font plus rares ou plus denfes, elles peu- 

vent 
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vent tfaverfer les chairs fans les endommage* 

& brifer les os , ou confumer les chairs fans at- • 
taquer les os , & ainfi du refte. Ces fortes de 
phénomènes qui font en très grand nombre, n’é- 
tonnent que ceux qui ne feint pas au fait de U 
texture & de la différente porofité des corps. 

D« Quelle ejl la caufe de la mort des homme t 
& des animaux qui périment d'un coup de foudre^ 
Jans quon découvre fur Leur corps aucun indice de 
ce coup? 

R. Indépendamment de la peur qui peut leur 
ôter la vie , ils la perdent probablement par la 
fuffocarion, celle que produit la vapeur du fouf- 
fre allumé étant reconnue pour un des poifons 
les plus promts. Ou bien, il fe fait autour deux 
un vuide pendant lequel leur refpiration eff ar- 
rêtée; & l’on a en effet quelquefois trouvé leur» 
poûmons affaiifés, comme ceux des animaux 
qu’on a tués dons le vuide. 

D. Pouvez- vous expliquer aufji divers change* 
mens qu éprouvent pendant Sf apres les orages le 
vin , la bierre , le lait , les viandes &c.? 

R. Cela vient d’une fermentation caufée par 
le mouvement extraordinaire de l’air ébranlé par 
les coups de tonnerre violens & redoublés. 

• D. Le fon des clocles ou le canon peuvent -ils 
dijjiper les orages ? 

* R. Le fon des cloches agite l’air, mais cette 
«giration peut attirer les nuées tout comme le» 
détourner, ainfi que divers faits l’ont prouvé. 
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Le canon agit plus fûrement & plus efficace- 
ment, en difperfant les parties de la matière de 
la foudre, & en rompant les traînées qu’elle 
forme. ' 

D. Quels font les ufages de l’éclair , de la fou- 
dre du tonnerre? « 

R. Ils purgent l’air de fes exhala ifons fulfu- 
«reufes, oléagineufes & combuflibles, en les 
difperfant ou les raréfiant au point quelles ne 
peuvent plus nuire à la vie & à la fanté des 
hommes & des animaux, & qu’en retombent fur 
la terre, elles contribuent beaucoup à fa gran- 
de fertilité. Les orages tempèrent auffi la gran- 
de chaleur d^l’Atmofphere, & rendent l’ardeur 
des Etés plus fupportable. 

3. Des Météores aeriens. 

D. Que comprenez -vous dans cette îroifieme 
elajje de météores? 

R. Les vents feuls, qui font des courans d’air. 
On dit qu’il fiait du vent, lorsqu’une portion 
de l’Atmofphere avec tout ce quelle contient, 
«ft portée du lieu où elle eft vers quelque autre. ( 
Le vent ne femble différer de l’air que comme 
une riviere différé d’un lac. 

D. Donnez -une idée plus exaSle des Airs ou 
R u mbs de vent. 

R. Pour cet effet on doit fe regarder comme 
placé dans une plaine & au centre de l’horizon. 

Ahr.dtsSc.T.Vll. • K Alors 
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Alors l’air peut fe mouvoir à notre égard, nom 
feulement directement en en • haut, en en - bas, 
mais encore dans une infinité de directions ho- 
rizontales ; de forte qu’on fe trouve comme au 
centre d’une lphere , dont les rayons font me- 
nés fur tous les points de la furface, dans les- 
quels les vents peuvent fe mouvoir. 

D. De quelle maniéré doit - on concevoir les di- 
re clion s horizontales d'un cercle an milieu duquel 
on Jéroit placé , c/ dont la circonférence former oit 
les bords extérieurs de l’Horizon? 

R. Les Mathématiciens ont divifé le cercle 
en 360 parties, ou degrés; & par conféquenr 
on auroit pu établir aufiï 360 vents, qui fouf- 
flentde chaque degré du bord extérieur de l’ho- 
rizon vers nous; mais cette précifion feroit fu- 
perflue, vû les variations continuelles du vent, 
comme on peut le remarquer par le mouve- 
ment des girouettes. Ainli on a d’abord divifé 
les venrs en quatre vents cardinaux ou princi- 
paux, le Nord, l'Eft, le Sud & l’Oueft. En- 
fuite on a partagé par la moitié les intervalles 
d’où viennent ces quatre vents, ce qui en for- 
me quatre autres» Et en faifant encore une 
nouvelle divifion par la moitié des intervalles 
d’où viennent ces huit vents , on en a fait feize. 
Enfin, pour la commodité de là Navigation, 
on a coupé ces feize venrs par le milieu, & on 
en a formé trente- deux Rumbsde vent; ce qui 
fait une divifion allez précife. Les noms de 
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«es 32 vents font formés par la diverfe compo* 
fition des quatre noms des vents cardinaux. 

D. Comment di flingue -t-çn les Vents conflidê* 
tés en eux ■ mûmes ? 

R. i. En Vents généraux & conflans ♦ 2. En 

Vents qui foufflent en certains tems , & qu’on 
nomme Vents périodiques , ou anniver flair es , 

3. En Vents de mer & de terre. 4. En Vents 
change ans ou variables , qui foufflent de tous les 
côtés dans un pais, fans obferver aucun tems 
fixe. 

D. Où flonflflent les Vents généraux ? 

R. Entre les deux Tropiques, ou fort peu 
ru delà. 

D. j Quelle efl leur cattfle? 

R. On a lieu de croire que c eft le Soleil. 

Cet Allre. répond perpendiculairement à l’E- 
quateUr, le Globe de la Terre faifant fa révo- 
lution autour de lui. Lorsqu’il darde fes rayons 
fur quelque endroit de l’Equateur, il y rend 
l’air extrêmement chaud & le raréfie avec force. 

Cet air le dilate, & fuivant les loix de l’équili- 
bre des fluides, il s’élève au deflus du relie de 
l’Atmofphere qui elt moins chaud & fe répand ' 
latéralement de tous côtés. Cela joint ou mou- 
vement progrelfif de la Terre d’Occident en 
Orient, produit ces vents & en détermine le 
cours. 

D. Quels flont les Vents périodiques'} 

K a R. Ceux 
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R. Ceux qui foufflcnt fîx mois d’un cfré ,, & 
les autres fut mois du côté oppofé. Ou les ap». 
pelle Mouflons . 

D. Comment les explique - 1 - on? 

R. Il n’y a rien de fatisfaifant dans les con- 
jectures qui ont été propofées là deffus. Ces 
1 * vents dépendent fans doute de plufîeurs coules, 

\ comme des montagnes, des exhalaifons qui en 
liment en certains temps, & qui pouffent l’air 
dans des directions déterminées, de la fonte 
des neiges &c. 

D. Paflbns aux vents de mer & de terre . 

R. Ils foufflcnt auffl affez régulièrement, 
mais de façon que, fur certaines côtes, les vents 
de mer fe portent pendant le jour de la mer 
vers les terres, & qu’ils tombent pendant la nuit, 
au lieu que les vents de terre ceffent pendant le 
jour, & foufflent vers la mer pendant la nuit; 
ce qui dure d’un bout de l’année à l’autre. On 
doit recourir encore ici à l’aCtion du foleil, qui, 
fe levant à lix heures du matin , échauffe pen- 
dant deux ou trois heures l’air qui couvre les 
terres avec plus de force que celui qui régné fur 
la mer; cet air échauffé s’élevant en en -haut, 
preffe les colonnes d air plus pefanres qui font 
au deffus de la mer, & les fait refluer fur les 
terres, Le méchanifme contraire arrive après 
que le Soleil s’eft couché vers les fix heures du 
foir. 

D. // 
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D. Il rejle à parler des vents libres V varia - 
Mes. 

R. Leurs caufesfonr, ou dans les entrailles' 
de la Terre, ou iur la furface, ou au milieu 
de l’atmofphere, ou enfin au delTus de l’atmof 
phere. Il y a des vents qui forcent du fond 
même de la mer, & qui tirent leur origine des . 
tremblemens de terre qui arrivent fous l’eau. 
Voyez fur tontes les circonfiances de ces vents 
1 ’EJfai de phyftque de Mr. Mufchenbroeck. 

D. Tirons nous quelque avantage des Vents? 

R. Ces avantages font en grand nombre & 
très confidérables. 1. Ils purifient l’air dans 
lequel nous vivons. Après un long calme, fur- 
tout en Eté, il furvient des fievres malignes & 
des maladies .conragieufes. 2. Ils fafraichiflent 
& temperent l’air chaud. Sans leur fecours 
certains pais, brûlés pendant le jour par l’ar- 
deur du Soleil, deviendroient inhabitables & 
deferts. 3. Ils tranfportent le froid & le chaud 
d’un pais dans un autre. 4. Ils deifechenr l’hu- 
midité; ce qui rend les chemins pratiquables* 

Ils font aufli quelquefois humides, & humec- 
tent les plantes. 5. Ils charrient au defius de 
la Terre les nuages qui s’élèvent de la mer , & 
font tomber des pluyes abondantes & fjlutaires. 

6. Ils fervent à la Navigation fans laquelle < „ 
l’homme feroit privé de mille connoiflances uti- 
les & agréables , & de l’ ufage d'une fouir de 
chofes qui rendent la vie commode, 7. En agi- 
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tant les eaux de l’Océan , des rivières , des lac* 
& des étangs, ils empêchent qu’elles ne crou- 
pifient & n’infe&ent l’air par leurs exhalations, 
g. Enfin la méchanique en tire plufieurs fecours 
promts & efficaces» 


tàp r$s\ r^p rWp rjjjU * ; «^5* r^p e$n r^p e&t tüp f&\ rM* 

Entretien X. 

Sur les Montagnes -, les Volcans if les 
Tremblemcns de terre , 

C Demande. 

otnment dèfiniffez - vous les montagnes? 
R. Ce font de grandes malles, ou inégalités 
de la Terre, qui rendent fa furface raboteufe. 
On peut les comparer à des oflemens , qui fer^ 
vent d’appui à notre Globe & lui donnent de la 
folidité, de même que les os, daus le corps hu- 
main , lérvent d’appui aux chairs & aux autres 
parties qui le compofenr. 

D, Comment les montagnes different ■ elles en - 
tr’ elles? -, ' 

R. Par leur hauteur, par leur flrutture , par 
la nature des fubftances qui les compofent , & 
par divers phénomènes quelles préfentenr. 

D. Qu e faut - il ptnfer de leur formation? 

R. Les Naturaliftes ne font pas d’accord à 
CCt égard» Quelques uns ont cru qu’avant la 

dé' 


' ‘Ôigitized by Gtxîgte 



des principales Sciences. 151 

déluge la terre éroit unie & égale dans toutes 
fes parties, & que ce n’eft qu’aprés cet événe- 
ment & par des révolutions particulières, tel-* 
les que des inondations, des excavations, des 
embrafemens folirerrains, que toutes les mon- 
tagnes ont été produites. Mais il paroir quel- 
les éroient néceiraires à la Terre dés l'origine du 
monde; fans cela elle eut été privée d’une infi- 
nité d’avantsges, C’eft aux montagnes que les 
plaines doivent leur fertilité, par les fources 
d’eaux dont elles font des réfervoirs inépuisa- 
bles. Il eft donc plus naturel de diftinguer en- 
tre les montagnes primitives, & celles que di- 
vers accidens ont produites de fiecle en fiecle. 

D. A quels car iifter es les montagnes primitives 
font - elles reconnoijjaôlcs ? 

R. 1. Leur élévation furpafte de beaucoup 
celle des autres. 2. Leur forme la plus ordi- 
naire elt celle d’une pyramide , ou d'un pain de 
Lucre, l’urmonté de diverfes pointes de rochers 
aigus. 3, Le terrain de leur fommet eft uni & 
dépouillé de terre: à leurs pieds font de pro- 
fondes vallées, & fouvent d’affreux précipices. 
4. Il y en a qui forment de vaftes chaînes , fe 
tenant les unes aux autres & fe fuccédant pen- 
dant plufïeurs centaines de lieues. Cette chai- 
re n’eft interrompue que pour ne point con- 
traindre les eaux des mers, au defl’ous du lit 
desquelles la bafe de ces montagnes s’étend: & 
la chaîne fe retrouve dans les Isles , qui perpé* 
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tuent leur continuation jusqu’à ce que la chaîne 
emiere reparoilïe fur le continent. 5. Les 
montagnes primitives fe diftinguent encore par 
leur liru&ure intérieure, par la nature des pier- 
res qui les compofent & par les fubftances mi- 
nérales quelles renferment. Elles font les feu- 
les où l’on trouve de vrais filons, c'eft à dire 
des fentes fuivies, qui ont de l’étendue, une di- 
rection marquée, quelquefois contraire à celle 
de la roche où elles fe trouvent, & qui font 
remplies de fubftances métalliques, foit pures, 
foit dans l’état de mine. 

D. Pourriez -voui, d'apres ces principes, nom- 
mer les principales montagnes qui doivent être re- 
gardées comme primitives ? 

R. Ce font en Europe les Pyrénées, les Al- 
pes, l’Apennin, les Montagnes du Tyrol, le* 
Riefemberg ou Mont des Géans en Silêfie, les 
Monts Crapacs, les Montagnes de la Saxe, cel- 
le des Vosges, le Mont Bruûere au Hartz, cel- 
les deNorwege, &c. en Afie, les monts Riphées, 
leCaucafe, le montTaurus, le Liban; en Afri- 
que, les Monts de la Lune; & en Amérique, 
les Monts Apalaches, & les Andes ou les Cor- 
delieres qui font les plus hautes montagnes du 
monde. Les Voyageurs rapportent qu’on trou- 
ve communément fur ces montagnes les quatre 
faifons de l’année. Au fommet on ne rencon- 
tre que des neiges & des glaces : en defcendant 
plus bas on trouve la température des beaux 
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jours du Priutems ou de l’Automne ; & dans la 
plaine on éprouve toute la chaleur de l’Eté. 

D. Quelle efi l’élévation des plus hautes mon- 
tagnes au dejfns du niveau de la mer ? 

R. M. de la Condamine a trouvé que le ter- 
rain de la plaine où eft bâtie la Ville de Quito 
au Pérou, eft à 140 toiles au deflus du, niveau 
de la mer, & que plufieurs des montagnes de 
cette Province ont plus de 3000 toiles de hau- ' 
teur perpendiculaire au ddliis de ce terrain; 
d’où l’on voit que toutes les autres montagnes 
de l’Univers ne peuvent gueres être regardées 
que comme des collines , fi on les compare à 
celles du Pérou. • 

D. Examinons à préfent les figues propres aux 
montagnes qui font dues à une formation plus ré- 
cente . 

R. Elles font arrondies par le haut, couver- 
tes de terres qui forment Couvent une furface 
plane très étendue : on y trouve aulfi , foit du 
fable, foit des fragmens de pierres, foit des 
amas de cailloux arrondis, ièmblables à ceux 
du lit des rivières , & qui parodient avoir été 
roulés par les eaux. Dans l’intérieur, ces mon- 
tagnes font compofées d’un amas de lits, ou de 
couches horizontales, ou du moins foiblement 
inclinées à l’horizon. Ces couches ou ces lits 
font remplis d’une quantité prodigieufe de co- 
quilles, de corps marins, d’oflèmens de poif- 
fons ; on y rencontre des bois, des empreintes 
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de plantes, des matières réfineufes qui tirent vi- 
. lîblement leur origine du régné végétal. Les 
couches de ces montagnes varient à l'infini ; el- 
les font compofées, tantôt de fable fin, tantôt 
de gravier, tantôt de glaife, tantôt de craie ou 
de marne, tantôt de différens lits de pierre qui 
fe fuccedent les uns aux autres, A l’égard des 
fubftances métalliques, elles ne font jamais par 
filons fuivis; elles font par couches formées des 
débris & des fragmens de filons que les eaux 
ont arraché des montagnes primitives pour les 
porter dans celles quelles ont produites de nou- 
veau. Enfin le parallélifme qu’obfcrvent les 
couches dont les montagnes récentes font com- 
pofées n’eft pas toujours parfaitement exafh 
elles font des coudes & des fauts. 

D. L'état des montagnes eft- il invariable? 

R. Tout au contraire: de quelque nature 
quelles fuient , il y arrive de très grands chan- 
gemens. Les eaux du Ciel, les torrens en ar- 
rachent fouvent des parties confidérables, & des 
quartiers de rocher qui font portés dans les plai- 
nes, quelquefois à des diftances étonnantes. 
Les tremblemens de terre y produifent des fen- 
tes , les eaux intérieures y font des grottes & 
des excavations qui caufent quelquefois leur af- 
fairement total. 

D. r a- 1 il d'autres points de vue fons les- 
quels on puijfe conjtdércr les montagnes . 

R. Oui, 
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R. Oui, tels que leurs rapports dans la Géo- 
graphie que nous ne trairons pas ici, & la ma- 
niéré de mefurer leurs hauteurs qui ellune opé- 
ration trigonométrique. Elle n’efl pas d’une 
exa&itude certaine, à caufe de la réfraftion de 
l’air qui change plus ou moins le calcul à pro- 
portion de la hauteur: ce qui fait un inconvé- 
nient confïdérable. 

D* Quelle voye pourvoit on y JubJlitucr ? 

R, Celle du Jlarometre, qui feroit plus cour- 
te & plus facile, fi l’on pouvoir convenir du 
rapport précis qu’a fon élévation avec celle des 
lieux où il eft placé, la colonne devant Ocre plus 
courte au fommet d’une montagne qu’au pied. 

On a tâché de fixèr le rapport de la hauteur du 
mercure à celle de la montagne; mais il ne pa- 
roit pas qu’on foit encore 'arrivé h la précifïon 
néceffaire pour la fûreté du calcul. 

D. Les Voyageurs n'ont - ils pas imaginé un au * 
tre expédient . 

R. Oui, ils mefurent la hauteur d’une mon- 
tagne, escomptant les heures qu’ils employent 
pour arriver au fommet: mais cette méthode 
eft la plus fautive de toutes; car, outre qu’on 
ne monte point une montagne en ligne droite, 

& que l’on fait des détours pour en adoucir la ' 
marche, le tems que l’on met à la monter, doit 
varier à proportion que l'on va plus ou moins 
yîte, & que la.penie efl plus ou moins roide. < 

D. 
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D. Qri appelle • t - on montagnes de glace? 

R Ce font des amas immenfes de glace, tant 
en étendue qu’en hauteur, qu’on rencontre dan# 
les mers du Nord. Il y en a qui vont jusqu’à 
douze ou quinze cens pieds d épaifleur. On en 
voit s’élever au deflus de l'eau comme des tours, 
tandis qu’ils font enfoncés fous 'eau jusqu’à la 
profondeur de deux cens pieds. Quelques une# 
de ces montagnes ont plufieurs milles de tour, 
& flottent fur la iner comme de grandes Isles. 

D. Comment explique - t on leur formation ? 

R. Le p3Ïs efl fort élevé le long de plufieurs 
côtes feptentrionales, comme celles de la Baye 
de BafHn, du détroit de Hudfon, &c. Ces 
côtes ont quantité de golfes, dont les cavités 
font remplies de neiges & de glaces gelées jus- 
qu’au fond, à caufe de l’hiver presque continuel 
qui régné dans ces endroits. Ces glaces fe dé- 1 
tachent & font entraînées dans quelque détroit, 
où elles augmentent en mafle plutôt quelles ne- 
diminuant , l’eau étant presque toujours extrê- 
me ment froide pendant les mois de l’Eté. El- 
les refroidiflVnt auflî tellement l’air, qu’il fe fait 
un accroiflement continuel à leur mafle, par 
l’eau de la mer qui les arrofe à chaque inftant, 
& par les brouillards humides & très fréquens 
dans ces endroits, qui tombent en forme de 
petite pluye, & fe congèlent en tombant fur la 
glace. 

D. De 
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D. De l'extrémité du froid paffons à celle du 
chaud , & en imitant Pline l’ancien, suais avec 
moins de danger, confidcrvns /« Volcans. Que 
nomme t-on ainfi ? 

R. Des montagnes qui vomillent en certains 
tems de la fumée, des flammes, des cendres, 
des pierres, des torrens embrafés de matières 
fondues & vitrifiées , des fouffres , des Tels , ou 
bitumes, &c. 

•• D. Quelle ejl la caufe des V olc ans ? 

R. Ils font dûs, ainfi que les tremblemens 
de terre, dont nous parlerons encore dans cet 
Entretien, aux embrafemens fouterrains excités 
par l’air, & dont la force eft augmentée par 
l'eau. La réunion de ces agens eft capable de 
produire les plus véhémens effets. 

D. Approfoudijfons davantage la nature & les 
ufages de ces Montagnes ? 

R. Elles doivent être regardées comme les 
foupiraux de la Terre, ou comme des chemi- 
nées par lesquelles elle le débarrafle des matiè- 
res embrafées qui dévorent Ion fein. Ces chemi- 
nées fournifient un libre pafiage à l’air & è l'eau 
qui ont été mis en expanfion par les fourneaux 
Ou foyers qui font à leur bafe : fans quoi ces 
agens produiroient des révolutions bien plus 
terribles encore, des fubverfion# totales de pais. 
Les Volcans font donc un bienfait de la Natu- 
re: ce font des ouvertures propres, pour ainfi 
dire , à éventer les mines que forment dans les 
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entrailles de la terre des amas immenles de ma- 
tières combuffibles ou allumées, Audi la Pro- 
vidence a- telle placé des Volcans dan9 toutes 
les parties du Monde : & les climats les plus 
chauds , comme étant les plus fujers aux trem- 
blemcns de terre, en ont une très grande quan- 
tité, On en connoit trois principaux en Euro- 
pe, l'Etna en Sicile, le Véfuve dans le Royau- 
me de Naples, & l’Héela en Islande. - 

D. Quelle efi ordinairement la figure des VoU 
çans ? 

R. Ils ont la forme d’un cône renverfé , ou 
d’un entonnoir; lorsque les cendres & les ro- 
ches qui entourent cette partie de la montagne, 
permettent d’en approcher dans les temps où il 
ne le fait point d’éruption , on y voit un baffïn 
rempli de fouffre qui bouillonne en certains en- 
droits, & qui répand une odeur fulphureufir 
très forte, & fouvent une fumée épaifle. Cette 
partie du Volcan ert fujette 5 changer de face, 
chaque nouvelle éruption lui faifant préfenter 
un afpect différent de celui que le lommet avoit 
auparavant, 

D, Quels font les phénomènes des éruptions ? 

R. 11 n’y en a point de plus étonnans dans la 
Nature, Les éruptions font ordinairement an- 
noncées par des bruits fouterrains femblables à 
ceux du tonnerre, par des fifRemens affreux, 
par un déchirement intérieur ; la terre femble 
s’ébranler jusques dans fes fondemens : ce tra- 
vail 

i 
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Vail ne ünit ou ne diminue qu’après que l'air 
dilaté par le feu a acquis allez de force pour 
vaincre les obftacles qui le tenoient enchaîné: 
alors il fe fait une explofion plus vive que celle 
des plus grandes décharges d’Artillerie : la ma- 
tière enflammée femblable à des fuites volantes, 
eft lancée en tout fens à une diftance prodigieu- 
fe, & jaillit avec impétuofité par le fommet de 
la montagne: on en voit fortir des quartiers de 
rochers d’une grofleur énorme, qui, après s’ê- 
tre élevés à une grande hauteur dans 1 air , re- 
tombant & roulent par la pente delà montagne; 
les campagnes d’alentour font enterrées fous des 
amas i'mmenlès de cendres, de fable brûlant, 
de pierres ponces, dont la fufion limultanée 
produit cette matière qu’on appelle lave: fou- 
vent les flânes mêmes de la montagne s’ouvrent 
tout d’un coup pour laifler partir des torrens 
de matière liquide & embralée qui vont inon- 
der les campagnes & qui brûlent & détruifen'c 
tous les arbres, les édifices & tout ce qui fe 
trouve fur leur chemin. On fait par l’hiltoire 
que, dans deux éruptions du Véfuve, ce Vol- 
can jetta une fi grande quantité de cendres qu’el- 
les volèrent jusqu’en Egypte, en Lybie & en 
Syrie. , 

D. N'y a-t-il pas des Volcans qui prennent 
fn y éjT d'autres qui naijjeut? 

R. Oui. Les différentes parties du Globe 
offrent aux Voyageurs plufieùrs montagnes qui 

ont 
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ont fervi autrefois de foupiraux aux embrafe- 
mens de la Terre, comme on peut en juger 
par les abymes & les précipices que les entou- 
rent, par les pierres ponces, les roches calci- 
nées, le fouffre, les cendres, l’alun, le fel am- 
moniac, dont tous les environs (ont remplis. Il 
paroit que quelques uns de ces Volcans ont 
exercé leurs ravages dans des tems dont l’hiftoi- 
re ne nous a point confervé le fouvenir; mais 
un Obfervateur habile reconnoit fans peine 
qu’ils ont exifté, par les matières qui viennent 
d’être indiquées, & furtout parles couches de 
lave qui ont inondé les campagnes de leur voi- 
finage. D’un autre côté, il y a des montagnes 
qui deviennent des Volcans, & commencent à 
vomir du feu avec autant de furie que ceux qui 
font de plus ancienne date. 

D. Les montagnes font - elles toujours le Jiege 
des feux fouterrains ? 

K. Non. On a vu quelquefois fortir tout à 
coup du fond du lit de la mer, des feux, des 
rochers embrafés, de la pierre ponce, & un 
amas prodigieux de fable, de cendres, & d’au- 
tres matières, qui ont formé des Isles dans des 
endroits où il n’y a voit auparavant que des 1 
«aux C’eft de cette maniéré que s’eft formée 
la fameufe Isle de Santorin. i 

D. Vous reftc-t-il quelques remarques a gla- 
ner fur ce fi jet? 

■ R. Les 
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R. Les feux contenus dans le fein de la Ter- 
re n’agilfent par toujours avec la même violen- 
ce: fouvent ils brûlent fans bruit, & couvent, 
pour ainfi dire, fous terre; on ne reconnoit 
leur préfence que par les iources d'eaux chau- 
des que l’on voit fortir à la furface de la terre, 
par les bitumes liquides, tels que le pétrole & 
le uaphte que la chaleur fait luinter au travers 
des roches & des couches de terre. Quelque- 
fois on rencontre à la furface de la terre des en- 
droits qui brûlent comme imperceptiblement. 

11 y a dans le Dauphiné un terrain, qui fans 
être embrafé vifiblement, ne laifle pas d’allumer 
la paille & le bois qu’on y jette. 

D II e/l teins de pa/fer aux tremblemens 
p e terre dont vous avez dit que l'explication 
était lice à celle des Volcans ♦ Donnez - en d abord 
une defcription . 

R. Auffi terribles que les Volcans, les trem- 
blemens de terre font beaucoup plus étendus. 
C’elt de leur part que la face de notre Globe 
éprouve les changemens les plus marqués & les 
révolutions les plus funeftes: c’eft par eux 
qu’en une infinité d’endroits il ne préfente aux 
yeux du phyficien qu’un effrayant amas de rui- 
nes & de débris ; la mer foulevée du fond de 
fon lit immenfe; des villes renverses; des • 
montagnes fendues, tranfportées , écroulées; 
des provinces entières englouties, des contrées 
immenfes arrachées du continent; de valieg 
. Air. des Sc. T. VU. L pal* 
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pais abymés fous les eaux, d’autres découvert* 
& misa fee; des.Isies (orties tout à coup du 
fond des mers; des rivières qui changent de 
cours , &c. tel elt le coup d’oeil formidable 
qu’offrent les tremblemens de terre. Le feu 
s’annonce fuffifamment pour l’auteur de ce fra- 
cas; & comme la terre paroit ébranlée jufques 
dans Ion centre même, on a fuppofé que notre 
globe renfermoit dans fon fein un amas itn- 
menfe de feu toujours en aftion, que quelques 
Phyficiens ont appellé feu central. Mais , fans 
delcendre à des profondeurs impénétrables à 
l’homme, on rencontre en plufieurs endroits 
de vaffes dépôts de matières alfez agiiïantes 
pour produire tous les effets qui ont été indi- 
qués. Ces matières font le feu, l’air, & l’eau, 
agens les plus puilfans de la Nature, & dont 
perfonne ne peut nier l’exiftence. 

D. Développez l'idée que vous vous formez de 
leur action. 

R. La terre en une infinité d’endroits eft 
remplie de matières combuftibles : on fera con- 
vaincu de cette vérité , pour peu que l’on falïè 
attention aux couches immenfes de charbons de 
terre, aux amas dé bitumes, de tourbes, de 
fouffre, d’alun, de pyrites, &c. qui fe trou- 
vent enfouis dans l’intérieur de notre Globe, 
Toutes ces matières font propres à exciter des 
embrafemens, & à les entretenir lorsqu’ils ont 
été une fois excités. De quelque façon qu’ils 
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fe produifent dans le fein de la terre, ils ont 
tin befoin indifpenfable de l’air, fans le contact 
duquel le feu ne fauroit s'allumer. Or on fait 
que la terre renferme une quantité d’air très 
confîdérable : ce fluide y pénétré par les fentes 
dont elle eft traverfée, il eft contenu dans les 
grottes & les cavités dont elle eft remplie; les 
ouvriers des mines, en frappant & en perçant 
les roches avec leurs outils, l’entendent quel- 
quefois fortir enfifflant violemment, & il éteint 
fouvent les lampes qui les éclairent. Quand, 
après avoir allumé du feu, il eft aidé par ion 
aûion , il fait effort en tout fens pour s’ouvrir 
Un paflage; & les efforts font proportionnés à 
la quantité des matières embrafées, au volume 
de l'air qui a été mis en expanfion & à la réfif- 
tance que lui oppofent les mafTes qui l'environ- 
nent. -| Enfin, à l'égai d de l’eau, toutes les ob- 
Tervations prouvent que la terre en contient 
une extreme quantité: plus on s’enfonce dans 
les fouterrains des mines, plus on en rencontre* 
Cette eau placée dans les profondeurs du Globe 
peur contribuer de plulieurs maniérés aux trem- 
blemens de terre; (avoir, i. par la force irré- 
(iftible des vapeurs mifès en expanfion, dont 
les expériences faites avec la Machine de Papin, 
l’Eolipile, &c. fourniflent des preuves convain- 
quantes; 2 . en tombant tout à coup dans les 
amas de matières enflammées, dont elle aug- 
mente extrêmement la vivacité; comme quand, 
v L 2 dans 
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dans une cuifine, le feu prend à la graifle quoi? 
fait fondre dans une poilon , & qu’on verle de 
l’eau pour l’éteindre, ce qui elt propre à met- 
tre le feu à la maifon, 3. en agitant l’air par 
leur chûte, & faifant ainli la fonction des fouf- 
fets des forges , 4. par des excavations quelle 
fait dans l’intérieur de la terre, par les couche? 
quelle entraîne après les avoir détrempées, & 
par les chûtes & les écroulcmens qui en réful- 
tent. 

D. Que peuj'ez - vous de la propagation det 
tremblement de terre , cejl à dire , de la maniéré 
dont ils fe communiquent à des difiances Jouvent 
prodigieuses dans un ejpace de tenu très court ? 

R. La façon la plus naturelle d’expliquer cet- 
te propagation , c’eft de dire que les embrafe- 
mens fouterrains fe communiquent par les ca- 
vités immenfes dont l’intérieur de la terre eft 
rempli; ou bien l’on peut fuppofer que la ter- 
rejrenfgrme plulieurs foyers qui s’allument, foit 
fuccefîïvement, foit en même temps, & qui 
produifent une fuite d’explolions & d’ébranle- 
mens dans les différentes parties du Globe qu’ils 
occupent. On a remarqué que c’eft commu- 
nément en fuivant la direction des grandes chaî- 
nes de montagnes, que la propagation des 
tre'mblemens de terre fe fait fentir : ce qui don- 
ne lieu de préfumer que ces montagnes ont à 
leur bafe des cavités par lesquelles elles com- 
muniquent les unes aux autres. 

D. Ut 
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D. Les tremblemens de terre font -ils anciens , 
V ont -ils été fréquent? 1 

K. Il n’eft gueres de contrées fur notre glo- 
be qui n’ayent éprouvé plus ou moins vive- 
ment, & en différens tems, leurs effets fu- 
neftes: les hiftoires font remplies de leurs def- 
criptions effrayantes, & des révolutions tragi- 
ques qu’ils ont produits. Sous l’empire de Ti-, 
bere, treize villes confïdérables de l’Afie furent 
totalement renverfées, & un peuple innombra- 
ble fut enféveli fous leurs ruines. En 742, il y 
eut un tremblement de terre en Egypte & dans 
tout l’Orient; en un même nuit plus de fix cens 
villes furent renverfées , & une quantité prodU 
gieufe d’hommes périt dans cette occafïon. 
L’Europe, de nos jours, eft à peine revenue 
de la frayeflLque lui a caufée l’épouvantable ca- 
taftiophelsrla Capitale du Portugal, arrivée le 

I Nov. I7J$. Vers le même tems la ville de 
Quito en Amérique fut entièrement renyerfée. 

D. Que conclurre de ces faits ? 

R Qu'il eft naturel de regarder les tremble- 
mens de terre comme la principale caufe des 
changemens continuels qui arrivent à la Terre. 

II y a tout lieu de préfumer que c’eft ainfi que 
la grande Bretagne a été arrachée du continent 
de l'Europe, & la Sicile féparée du refte de l’I- 
talie. Qui fçait fi la Mer Méditerranée n’eft 
point un vaffe bafiîn creufé par les feux fouter- 
rains, qui y exercent encore fi fouvent leurs 
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ravages. Platon & d’autres Anciens nous ont 
tranfmis le rom d'une Isle immenfe, qu'ils ap- 
pelloient Atlantide , que la tradition de leur 
tem9 plaçoit entre l’Afrique & l’Amérique; cet- 
te vaite contrée a entièrement difparu : ne peut- 
on pas conjecturer quelle a été abîmée fous les 
eaux de l’Océan, à qui elle a donné le nom 
d’ Atlantique ; & que les Isles du Cap Verd, les 
Canaries, les Açores, ne font que des veitiges 
de la terrible révolution qui a fait difparoître 
cetre région de deflus la face de la Terre? La 
Mer Noire , la Mer Calpienne , la Mer Balti-' 
que , &c. ne font peut - être dues qu’à des ré- 
volutions pareilles, arrivées dans des teins dont 
aucun monument hiftorique n’a pu nous con- 
ferver le fou venir. 


♦WW 
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'Entretien XI. 
Sur la Mer . 


Demande. 



que celui que nous allons avoir n'aura gueres de 


rejjemblauces. Il courait apres les pointes & les 
concetti; il nous faut du folide , des vérités ; & 
l'objet efl ajfez important pour nous en fournir qui 
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méritent notre attention. Commençons par un 
coup d'oeil général: décrivez la Mer non en Ora- 
teur, ou en Poète , mais en PhyJtcien. 

R On appelle proprement Mer, ce vafte 
amas d’e3U qui environne toute la terre, autre- 
ment dit Y Océan, Mais on Ce fert suffi du mot 
de Mer pour défigner une divifion, ou une por- 
no: particulière de l’Oeéan, qui prend Ion nom 
des contrées qu’elle borde, ou d'autres circonf- 
tances. M. de Buffon , dans Ton Difcours fur 
la théorie delà Terre , a entrepris de prouver, 

I. que les amas prodigieux de coquilles qu’on 
trouve dans le f’cin de la Terre, à des diftances 
fort confidérables de la mer . montrent incon- 
teftablement qu’elle a couvert autrefois une 
grande partie de la terre ferme que nous habi- 
tons aujourd’ hui. 2. Que le fonds de la mer 
efl compofé à peu près comme la terre que 
nous habitons, puirqu’on y trouve les mêmes 
matières, & qu'on tire de la furface du fond 
de la mer les mêmes chofes que nour tirons de 
la furface de la terre. 3. Que la mer a un 
mouvement général d'orient en occident qui fait 
qu’elle abandonne certaines côtes, & qu’elle 
avance fur d’autres. 4. Qu’il eft très probable 
que les golfes & les détroits ont été formés par 
l’it+uption de l’Océan dans les terres. 

D. Quelle eft l'opinion reçue communément au- 
jourd’hui par les Naturaliftes les plus éclairés ? 

L4. R. Il» 
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R Ils penfent que la mer, dans les tems les 
plus reculés , a occupé la plus grande panie du 
continent que nous habitons; c’ell à l'on féjouc 
qu eft due , félon eux , la quantité prodigieufe > 
de coquilles, de fquéletes de poiflons, & d'au- 
tres corps marins que nous trouvons dans les 
montagnes & dans les couches de la terte, dans 
des endroits fouvent très éloignés du lit que la 
mer occupe a&uellemenr. Vainement vou- 
droit on attribuer ces phénomènes au déluge 
univerfel: cette révolution n’ayant été que paf- 
làgere, n’a pu produire tous les effets que la 
plûparr des Phyficiens lui ont attribués. Au 
contraire, en fuppofant le féjour de la mer fur 
notre continent, rien ne fera plus facile que de 
fe faire une idée claire de la formation des cour 
ches de la Terre, & de concevoir comment un 
fi grand nombre de corps marins fe trouve ren- 
fermé dans un terrain que la mer a abandonné. 

D. Comment la retraite de la mer a-t - elle pu 
fe faire? 

R Ou fubitement, ou fucceflîvement. Les 
eaux ont pu fe retirer tout à coup & laiffer à 
fec une partie de notre continent par le change- 
ment du centre de gravité de notre Globe, qui 
aura caufé l’inclinaifon de fon axe. Elles ont 
pu fe retirer par des degrés infenfibles; & pour 
peu qu’on ait confidéré les bords de la mer, on 
s’apperçoit aifément qu’elle s’éloigne infenfible- 
ment de certains endroits, que les côtes aug- 

' men- 
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mentent, & que l’on ne trouve plus d’eau dans 
des endroits qui étoient autrefois des ports de 
mer où les vailïeaux abordoient. L’ancienne 
ville d’Alexandrie eft actuellement allez éloignée 
de la mer j les villes d’Arles, d’ Aigues - mor- 
tes &c. étoient autrefois des ports de mer. Il 
n’y a gueres de pais maritimes qui ne fourni f- 
fent des preuves convainquantes de cette vérité; 
mais c’elt furtout en Suede que ces phénomènes 
ont été obfervés avec exactitude depuis quelque 
temps. M. Celfius a tenté de déterminer de 
combien les eaux de la mer baillent dans un 
temps donné. De diverfes obfervations confta* 
tées il a conclu une eftimation commune, fui- 
Vant laquelle l’eau de la mer baille en un an de 
4-5- lignes , en 1 8 ans de 4 pouces & 5 lignes, 
en cent ans de 4 pieds 5 pouces, en 500 ans 
de 22 pieds 5 pouces, en 1000 ans de 45 pieds 
géométriques, &c. 

D. Mais cette diminution des eaux de la mer 
ejl - elle réelle , ou feulement rélative , en forte que 
la mer regagne d'un côté ce quelle perd d’un 
autre? v 

R. Cette queltion eft embraflante: il fau- 
drait un grand nombre d’obfervations faites 
dans toutes les parties de notre globe, & con- 
tinuées pendant plulieurs (iecles , pour la déci- 
der avec certitude. Ce qu’il y a de certain, c’eft 
que les mers produifent fur notre globe des 
changemens perpétuels. 11 y en a qui difpa- 
■ L 5 roif- 
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roifient dans un endroit: il s’en produit de nou- 
velles dans d’autres, comme la Mer que l’un 
voit entre Harlem & Amfierdam , dont la for- 
mation efi a fiez récente. Pline regarde la Mer 
Méditerranée comme formée par une irruption 
de l'Océan. 

- D. Que penfez vous de la Mer Cajpienne , de 
U Mer Morte , & c. qui, / e trouvant au milieu des 
terres , n'ont point de pajja^es fenjibles par où lé- 
eoulement de.s eaux quelles reçoivent , puiffe fe 
faire ? 

R. Plufieurs Naturaliftes ont foupçonné que 
leurs eaux s’écouloient par des conduits ou ca- 
naux fouterrains par où elles fe dégorgoient 
dans l’Océan ; & qu’il y a une efpece de lisilon 
entre toutes les mers , qui fait quelles commu- 
niquent les unes avec les autres. Mais cette 
hypothefe n’eft pas ablblument néceflaire pour 
expliquer pourquoi ces mers ne débordent pas, 
malgré les eaux des rivières quelles reçoivent 
continuellement, l’évaporation peur être équi- 
valente à la quantité d’eau qui entre dans ces 
mers. 

D. Quel effet peut -on encore attribuer au fê- 
jour des eaux de la mer fur certaines portions de 
notre continent ? 

R. La formation des mines de fel gemme, 
ou de fel marin fofîîle que l'on trouve dans plu- 
fleurs contrées qui font maintenant fort diftan- 
tes de la mer. Des eaux falées feront reftées 
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dans des cavités d’où elles ne pouvoient fortir» 
Là, par l’évaporation, elles ont dépolé leur 
fel, qui, après avoir pris une confîttance 1oli« 
de & concrète, a été recouvert de terre, & for- 
me des couches entières que l’on rencontre au- 
jourd’hui à plus ou moins de profondeur. 

D. Comment expliquent -on la future de la 
mer ? 

R. Cette explication n’eft pas aifée à donner. 
D’abord il faut remarquer que toutes les mers 
ne font pas également (alées. Dans les pais 
chauds & vers la Ligne, l'eau de la mer eft 
beaucoup plus fnlée que vers le Nord; ce qui 
vient de la forte évaporation que la chaleur 
caufe, & qui doit rapprocher & comme con- 
centrer le fel. Des circonftances particulières 
peuvent encore concourir à faire que les eaux 
de la mer foient moins falées en quelques en- 
droits qu’en d’autres: cela arrivera, par exem- 
ple, vers l’embouchure d’une riviere, dont l’eau 
tempérera la falure de la mer dans un grand 
efpace. Il peut auffi fe faire qu’il y ait dans 
certains endroits des fources qui , en fortant du 
fond du lit de la mer, adouciflent (es eaux dans 
ces endroits. 

D. Quel eft le goût de l’eau de la mer? 

R. 11 eft bitumineux & dégoûtant, il révolte 
l’eftomac de ceux qui veulent en boire. Ce 
^ goût vient fans doute des couches de matière 
bitumineufe qui fe trouvent au fonds delà mer: 

à quoi c 


<» 


Digitized by Google 



à quoi l’on peut ajoûter la décompofirion de la 
graifie que fournit une quantité immenle d’ani- 
maux & de poillons de toute efpece, qui vivent 
& meurent dans la mer. 

D. Neutre- 1- il que du fel £iT du bitume dans 
la compofition de l'eau marine ? 

R. Il y a auffi une fubttance fulfureufe, qui 
produit Ion amertume, fon onfluofité& fa qua- 
lité phofphorique. On pourroit y joindre un 
principe nitreux, puisque l’efprit de fel, tiré 
du fel de la mer, eft un dilfolvant de l’or, & 
parce que l’on a retiré de l’efprit nitreux de l’eau- 
mere des làlines. L’origine de ce nitre n’eft 
pas bien connue : il appartient fans doute aux 
plantes marines, il ert développé & rendu fen- 
fibie par leur putréfaâion. 

D. Suffit - il de dejfaler l’eau de la mer pour la 
rendre potable? 

R. Non; cette eau, quoiqu’entierement dé- 
pouillée de fel, après beaucoup de diftillations 
exaftes, conferve, avec une amertume dégoû- 
tante, quelque chofe de vilqueux & de gluant, 
qui s’arrache aux côtés d’une bouteille dans la- 
quelle on agite cette eau diftillée, & ne fe pré- 
cipite au fond qu’avec peine lorsqu’on la laille- 
repofer. 

D. Que concluez -vous par rapport à l’origine 
de la failli e de ces eaux ? 

R. Plufieurs Auteurs prétendent qu’elle eft 
aufli ancienne que la mer même. D’autres pen- 
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fent qu’elle eft due à la dilTolution des rochers 
& des mines de Tel gemme que le baflin de la 
mer renferme en grande quantité Mr. Stahl 
a conjeâuré avec beaucoup de fondement, qu’il 
fe produit chaque jour une nouvelle quantité de 
fel dans les eaux de la mer, puisque le f l eft un 
mixte compofé de terre ik d’eau, & que rien 
n’empéche que ce mixte ne puifte Être produit 
par la combinaifon de l’eau avec le fable, le li- 
mon, les débris des coquillages & de terre 
calcaire qui recouvrent en plulîeurs endroits le 
fond de la mer. dont les parties font fubtiliféea 
par l’agitation des flots & par la chaleur du So- 
leil. Quant au bitume, on pourroit en attri- 
buer en partie l’origine à des fources de pétro- 
le qui coulent dans la mer. 

D. Venons aux moyens de rendre potable une 
eau imprégnée de tant de matières différentes. 

R. On a eflayé un très grand nombre de 
moyens , dont quelques uns ont été mis en ufa- 
ge avant qu’on connût l’art de la diftillation* 
Jufqu’à M. Haies on n’a eu recours en Angle- 
terre qu’à la fibration. M Gautier, Médecin 
de Nantes, avoir imaginé un vaifleau diftilla- 
toire qui perfeblionnoit cette opération,. M. 
Haies a découvert un autre moyen très avanta- 
geux: c’eft de laifler premièrement bien putré- 
fier l’eau de la mer, enfuire de la diftiller lors- 
qu’elle eft revenue dans fon état naturel : com- 
me il faut alors beaucoup plus de chalenr pour 

élever 
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élever l’efprit du Tel imparfait de Veau de me# 
qu’il n’en auroit fallu fans la putréfaction, cela 
permet de diftiller nne grande quantité d’eau 
avant que cet efprit de fel s’y mêle. Il y a 
quelques années qu'un Chimifte Anglois, M, 
Appleby , a obtenu une récompente du Parie- 
lement pour un fecrer, qui confifte à metrre 
quatre onces de pierre à cautere & d’os calcinés 
lur environ vint pintes d’eau de mer: on diftil- 
le enfuire cette eau avec un alambic: & l'eaU 
qui palTe à la diftillation, cft parfaitement 
douce. ~ 

D. D'oh vient la Itimiere que produifent let 
eaux de la mer pendant la nuit lorsqu’elles Jont 
agitées ? 

R. Cette lumière confifte proprement en 
points lumineux. Quelques Phyficiens ont cru 
que c’étoienr des vers luifans de mer , dont ils 
ont môme fait defliner & graver la figure. Mais, 
comme la proue des vaifleaux produit plus oü 
moins de ces points lumineux, fuivant quelle 
fend l’eau avec plus ou moins dè vîrefle , cela 
ne s’accorde gueres avec l’hypothefe des vers 
luifans. On a obfervé d'autres infeftes, qui 
laiflent échaper une liqueur huileufe , laquelle, 
en furnageant fur l’eau de la mer . répand une 
lumière vive & azurée. Mais il faut une caufe 
plus générale de ce phénomène, & probable- 
ment M. le Roi l’a trouvée , en concluant d’a- 
près diverfes eupériences, que cette lumière des 
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eaux de la mer qu’on peut obferver dans toutes , 
les faifons, & félon les apparences dans tous 
les pais, doit être attribuée à une matière phof- 
phorique, qui brûle & fe détruit lorsqu’elle 
donne de le lumière, & qui par conséquent fe / 
confume & fe régénéré continuellement dans la 
mer , que cette matière qui fe porte naturelle- 
ment à la furface de l’eau , efl de telle . nature 
que le contaû d’un grand nombre de liqueurs 
la fait déflagrer , mais qu’elle ne fait déflagrer 
que les parties les plus déliées; enfin, que cette 
mariere ne paflanr pas à travers le filtre, il e(l 
clair quelle n’eft que fufpendue dans l’eau de la 
mer, & quelle elt par conféquent d’une nature 
huileufe ou bitumineufe. 

D. Il rejle à confidêrer le mouvement des eaux 
de la mer. 

R. On y obferve trois efpeces de mouve- 
ment. 

D. Quelle ejl la première ? 

R. C’ett un mouvement d ‘ondulation, ou de 
fluctuation , que les vents excitent à fa furface 
en produifont des flots ou des vagues plus ou 
moins confidérables en raifiin de la force qui 
les excite. Ce mouvement des flots eft modifié 
par la pofirion des côres, des promontoires, 
des isles, &c. que les eaux agitées par le vent 
rencontrent, 

D. Quelle efl la fécondé ejptte ? 

. - R. On 
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< R., On la nomme courant.' C’eft le mouve* 
ment par lequel les eaqx de la mer font conti- 
nuellement entraînées d’Orient en Occident; 
mouvement qui ell plus fort vers l'équateur que 
vers les pôles, & qui fournit une preuve incon- 
tellable, que le mouvement de la Terre fur Ion 
axe le fait de l'occident vers l’orient. Ce mou- 
vement dans l’Océan commence aux côtes occi- 
dentales de l’Amérique où il eft peu violent: ce 
qui fait donner à cette mer le nom de pacijiquc. 
Mais, en partant de là, les eaux dont le mou- 
/ vement eft accéléré, après avoir fait le tour du 
globe, vont frapper avec violence les côtes 
orientales de cette partie du monde, quelles 
romproient peut -.être, fi leur force n’étoit ar- 
rêtée par les Isles qui fe trouvent dans cet en- 
droit & que quelques Auteurs regardent com- 
me des reltes de l’ancienne Atlantide. Il y en 
a qui prétendent aufti que dans les détroits, tels 
que ceux de Gibraltar, du Sund & des Darda- 
nelles , les eaux de la mer ont deux courans di- 
rectement oppofés, les eaux de la furface ayant 
une direction contraire à celle des eaux qui font 
au deflbus. Le Comte de Marfigli a conflaté 
le fait aux Dardanelles, avec une fonde de 
plomb attachée à une corde; en l’enfonçant de 
cinq ou fîx pieds , la fonde eft emportée vers la 
Propontide; mais, quand elle defcend plus 
avant, on la voit pouflee vers le Pont 
, Euxin. 

D. Quel» 
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D. Quelle efl la troijieme & principale efpece 
de mouvement des eaux & de la mer, 

R. C’elt le flux & le reflux , phénomène im- 
portant dont il convient de parler avec quelque 
étendue. 

D. Commencez par le détail des circonflances, 

R. Le flux & le reflux eft un mouvement 
journalier, régulier & périodique, qu’on ob- 
iferve dans les mers vaftes & profondes., L’O-j 
céan monte & defcend alternativement deux fois 
par jour. Les eaux , pendant environ fix heu- 
res, s'élèvent & s'étendent fur les rivages: c’ell. ' 
ce qu’on appelle le flux; elles relient un très 
petit efpace de tems , c’elt à dire Quelques mi- 
nutes, dans cet état de repos: après quoi elles 
redelcendent durant fix autres heures, ce qui 
forme le reflux. Au bout de ces fix heures & 
d’un tirés petit tems de repos, elles remontent 
de nouveau, & ainfi de fuite. Pendant le flux 
les eaux des fleuves s’enflent & remontent près 
de leur embouchure : ce qui vient évidemment 
de ce quelles font refoulées par les eaux de la 
mer. Pendant le reflux , les eaux de ces mê- 
mes (fleuves recommencent à couler. On a 
défigné le flux & le reflux par le feul mot de 
tnarée. Le moment où finit le flux, lorsque les, 
eaux font ftationnaires, s'appelle la haute mer ; 
la fin du reflux s’appelle la bajj'e mer. 

D. Le cours de la marée ne donne -t -il pas en~ 
tore Leu à d’autres diflinllions ? 

Mr. du Sc. T. vu. M* R. Dans 
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R. Dans tous les endroits où le mouvement 
des eaux n’eft pas retardé par des isles, des 
caps, des détroits, ou par d'autres obftadet, 
on obferve trois périodes à la marée ; la période 
journalière, la période menftruelle, la période 
annuelle. La période journalière eft de 24 heu- 
res, 49 minutes, pendant lesquelles le flux arri- 
ve deux fois , & le reflux deux fois. Cet efpa- 
<e de 24 heures, 49 minutes, eft le tems que la 
Lune met à faire (a révolution journalière au- 
tour de la terre, ou pour parler plus exa&e- 
ment, le tems qui s’écoule entre Ion partage 
par le méridien , & fon retour au même méri- 
dien La période menjlruellc conflfte en ce que 
les marées font plus grandes dans les nouvelles 
& pleines lunes, que quand la Lune eft en 
quartier; ou, pour mieux dire, les marées v 
lont les plus grandes dans chaque lunaifon, 
quand la lune eft environ à 1 S degrés au delà 
du premier & du dernier quartier. Les nou- 
vel l|8 ou pleines lunes s’appellnnr Jÿzygies, les 
quartiers quadratures ^ La période annuelle 

conflfte en ce qu'aux équinoxes les marées font 
plus grandes vers les nouvelles & pleines lunes, 
& celles des quartiers font plus grandes qu'aux 
autres lunaifons; au contraire, dans lés folfti- 
ces, les marées des nouvelles & pleines lunes 
ne font pas fl grandes qu’aux autres lunaifons; 
au lieu que les marées des quartiers font plus 
grandes qu’aux autres lunaifons. 

.* - ,• j. 
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.* D. Que ré fuite t -il de ces détails ? 

R. Que le flux & le reflux a une connexion 
marquée & principale avec les mouvemens de 
la Lune, & qu’il en a même, jusqu’à un cer- 
tain point, avec le mouvement du Soleil, ou 
plutôt avec celui de la Terre autour du Soleil. 
D'où l'on peut déjà conclurre en général que la 
Lune & le Soleil, & furtout le premier de ces 
deux Aflres , font la caufe du flux & du reflux, 
quoiqu’on ne fâche pas encore comment cette 
caufe opéré. Quand après cela on entre dans 
le détail des faits, & dans la comparaifon des 
phénomènes du flux & du reflux avec les pha- 
fes de la Lune, il ne refle plus rien à délirer 
pour conftater lexa&e concomitance de tous les 
mouvemens de cet Aftre & -des eaux de la mer. 

D. A qui ejl - on redevable de ces connoijjan- 
cesl 

R. Elles s’étoient offertes à Galilée, & il en 
auroit pouffé le développement plus loin fans 
la tyrannie de l’Inquifîtion. Avant Defcarres, 
perfonne n’avoit entrepris de donner une expli- 
cation exa&e du flux & du reflux. Ce grand 
homme partit pour cela de fon ingénieufe théo- 
rie des tourbillons. Plufieurs Phyfîciens mo- 
dernes ont propofé contre cette hypothefe des 
difficultés qui la rendent infoutenable. Les 
Newtoniens y ont fubflirué leur principe de la 
gravitation univerfelle, que perfonne ne peut 
refufer d’admettre, quelque explication bonne 
, : . Ma ou 
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ou mauvaife qu'il entreprenne d'ailleurs d'en 
donner. 

D. Qu e fi - ce qui caracicrife cette dernière ex- 
• plient ion ? 

R. C’eft qu’on y fait dépendre le mouve- 
ment des eaux de la mer, au moins celui qui 
nous eft fenfible & qui ne lui eft point commun 
avec toute la rnafle du globe terreftre, non de 
l'aflion totole du Soleil & de la Lune, mais de 
la différence qu'il y a entre l’a&ion de ces Altres 
fur le centre de la Terre, & leur aflion fur la 
fleuide tant fupérieur qu’inférieur On donne 
à cette différence le nom à’ action, force , ou at- 
traction Jolaire , ou lunaire. L’athon lunaire eft 
beaucoup plus grande que celle du Soleil, & 
fuffit pour fouléver les eaux de 1 Océan. Ceu< 
qui veulent s’inffruire là deiTus plus à fonds, 
n’ont qu’à confulter l’ Encyclopédie , Article? 

FLUX ET REFLUX. 
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Entretien XII. 

Sur les fleuves , les rivières Z? 
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E M A N D E. 

itcllc différence y a- 1- il entre un fleuve 

câ* " o 

y HJ/C RIVIERE.'’ 


K. Ge font deux fynonymes,. for la détermi- 
nation exacte desquels on n’elt point encore 
convenu, & Ton ne conviendra peut-être jamais. 
Si l’on prétendoit tirer la différence de la quan- 
tité d'eaux qui, coulent dans un même lit, on 
pourroit répondre qu'il y a d’ allez petites riviè- 
res auxquelles on a confervé dans les ouvrages 
en proie le nom de fleuve que les Poètes leur 
ont donné. Si l’on dit que le mot fleuve ap- 
partient feulement aux rivières qui coulent de- 
puis leur fource jusqu’à la mer fans changer de 
nom , ce titre ne conviendra pas au Rhin , qui 
n’arrive pas avec fon nom à l’Océan. Si l'on 
veut que le mot fleuve foit propre aux rivières 
qui fe mêlent fans perdre leur nom, au lieu que 
les autres perdent le leur, on répliquera que, 
dans l’ufage ordinaire, perfonne ne s’avilê de 
dire le fleuve de la Seine , le fleuve de la Loire, 
le fleuve de la Meufe, quoique cette condition 


s y trouve. 
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D. Quel eft l’avis des Géographes? 

R. M. Samfon va plus loin: il accorde le 
nom de fleuve aux rivières qui portent de grands 
bateaux , & que leur cours rend confidérables, 
quoiqu’elles ne conduifent pas leurs eaux im- 
médiatement à la mer , comme la Save & la 
Drave qui le perdent dans le Danube, le Main 
& la Mofelle dans' le Rhin , &c. M. Corneille 
veut que l’on donne feulement le nom de fleuve 
aux anciennes rivières , telles que l’Afaxe , l’ Is- 
ter, &c. Mais y a - 1 • il de nouvelles rivières, 
& ne font elles pas toutes également anciennes? - 
Ainlî il n'eft pas pofîîble de fixer la diflin&ion 
de ces deux mots , fleuve & riviere. Tout ce 
qu'on peut dire d’après l’ufage, c’eft i. que fleu- 
ve ne s’employe que pour les grandes rivières; 
2. que le mot riviere n’eft pas noble en Poëlîe; 
3* que, quand on parle d’une riviere de l’anti- 
quité , on le fert du mot fleuve , de forte qu’on 
dit le fleuve Arâxe, le fleuve indus, &c. 4. que 
ie nom de riviere le donne tant aux grandes 
qu’aux petites, puisqu’on dit également la rivie- 
re de Loire, & la riviere des Gobelins qui n’eft 
qu’un ruifleau. 

• D. Ceci ne regarde que la langue & l'ufage: 
■confidérons notre objet du côté phyfique. 

'->■ R. Alors un fleuve eft un amas d’eau confl- 
dérable qui , partant de quelque fource , coule 
dans un lit vafle & profond , pour aller ordi- 
nairement fe jctter dans la mer, . ■; , 

D, Que 
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* D. Que peut -on confidèrer dans les fleuves ? . - 
R. Leur origine, leur direûion , leurs varia- 
tions, leur débordement, & leur cours. 

D. Commençons par leur origine? 

R. Les ruiireaux ou petites rivières viennent 
quelquefois d’une grande quantité de pluyes ou 
de neiges fondues, principalement dans les lieux 
remplis de montagnes, comme on en voit dans 
l’Afrique, les Indes, Plsle de Sumatra, &c. 
Mais en général les fleuves & les rivières vien- 
nent de (ources. L'origine des fources elles-' 
mômes , dont nous parlerons plus ou long dans 
k fuite, vient, foie des vapeurs qui retombent 
for le fommet des montagnes, foit des eaux de 
pluie ou de neige fondue , qui fe filtrent à tra- 
vers les entrailles de la Terre jusqu'à ce qu'el- 
les trouvent une efpece de balfin où elles s’a* 
maflenr. - \ • "■ V 

D. Les vapeurs fuffifent- elles à cet nfaçe? 

R. M. Halley a fait voir que celle* qui s’élè- 
vent fur la futface de la mer, & que le vent 
tranfpnrte fur la terre , lont plps que fuflifantes. 
pour produire toutes les rivières , & entretenir 
les eaux qui font fur la fiirface de la Terre. On 
lait par différentes expériences qu’il s’évapore 
environ 29 pouces d’eau par an : or cette éva- 
poration va au delà de la qqpnrité d’eau que les 
ReuVes portent à la mer. On a calculé que dans 
l’efpace de g 12 ans toutes le» rivières rempli- 
roient l’Océan : d’où l’on conclut que la quan- 

M 4 tiré 
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tité d’eau qui s’évapore de la mer, & que les 
vents tranfportent fur la terre pour produire 
les rivières & les fleuves, eft d’environ les deux 
tiers d’une ligne par jour* ou 21 pouces par 
an , ce qui eft encore au deflous des 29 pouces 
dont on vient de parler, & confirme que les va-* 
peurs de la mer font plus que fuflifantes poùr 
produire les fleuves. • " 

D. On eft - ce qui augmente leur grandeur ? 

R. La réunion de plufleurs rivières, ou le 
dégorgement des eaux des lacs. Parmi tous les 
grands fleuves connus, comme le Rhin, l’El*» 
be &c. il n’y en a pas un qui vienne d’une feule 
& unique fource. Le Volga, par exemple, eft 
formé de 20O rivières, dont 30^ 33 font con- 
fidérables, qui s’y jetrent avant qu’il aille fe jet-’ 
ter lui - môme dans la mer Cafpienne. En Amé* 
rique, le fleuve des Amazones en reçoit plus de 
6 o, & toutes fort confldérables ; & ainfi en gé- 
néral des autres, ” ‘ *- 

D. N y a-t-il pat fur la fur face de la terre 
des contrées élevées , qui paroljjent être des points 
de partage marquis par la nàttire pour la cliftribu - 
tion des eaux? 

R. Oui. Les environs du Mont S. Gothard 
font un de ces points en Europe. Un autre 
point eft le peïs entfC les Provinces de Belozera 
& de Vologda en Mofcovie , d’où defeendent 
des fleuves dont les uns vont à la mer Blanche, 
d’autres à la Mer Noire, & d'autres à la Mer 
"• *- V. •’ • . Caf. 
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Cafpienne. Il yen d’ autres en Afie , à la 
Chine, &c. > . : < ' 

t). Quelle ejl la direction des fleuves ? 

R. On a remarqué que, généralement par- 
lant, les plus grandes montagnes occupent le 
milieu des continens; & que, dans l’ancien con- 
tinent, ies plus grandes chaînes de montagne 
font dirigées d’occident en orient. On voit de 
môme que les plus grands fleuves lont dirigés 
comme les plus grandes montagnes. A com- 
mencer par l’Efpagne, le Vigo, le Douro, le 
Tage & la Guadiana vont d’orient en occident, 
& 1 Ebre d’occident en orient; & il n’y a pas une 
nviere remarquable qui aille du Nord au Sud 
& du Sud au Nord. 11 en eft de môme des 
fleuves de l’Allemagne , de l’Euphrate, de pres- 
que tous ceux de la. Chine, de tous les fleuves 
de l'intérieur de l’Afrique au delà de la Barba- 
rie: 11 n’y a que les rivières de Barbarie & le 
Nil qui coulent du midi au nord. A la vérité 
il y a de grands fleuves en Afie qui coulent en 
partie du Nord au Midi, comme le‘ Don, le 
Volga &c. mais , en prenant la longueur entiè- 
re de leur cours , on voit qu’ils ne fe tournent 
du côté du midi , que pour fe rendre dans la 
Mer Noire & dans la Mer Cafpienne , qui font 
des lacs dans l’intérieur des terres. Dans l’A- 
mérique, les principaux fleuves coulent de mêf 
me d’orient en occident, ou d’occident en 
orient) les montagnes font au nord & fud dans 

M j ' ce 
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ce continent long & étroit; mais c’eft propre- 
ment une fuite de montagnes parallèles , diipo- 
fées d’orient en occident. 

D Rapportez les phénomènes qui concernent 
les variations de s fleuves. 

R. Les fleuves font liijets à de grands chan- 
gemens dans une même année , fuivant les dif- 
férentes faifons , & quelquefois dans un même 
jour. Ces chungemens fonr occcflonnés pour 
l’ordinaire par les pluies & les neiges fondues. 
Dans le Pérou & le Chili, par exemple, il y a 
des fleuves qui ne (ont presque, rien pendant la 
nuit, & qui ne coulent que de jour, parce qu'ils 
font alors augmentés par la fonte des neiges qui 
couvrent les montagnes. De même , le Volga 
groflit confldérablement pendant les mois de 
Mai & de Juin , de forte qu’il couvre alors en- 
tièrement des fables qui font à fec tout le refte 
de l’année. Quantité de rivières grofîïflent fou- 
vent jusqu’à déborder: & cela arrive, tantôt 
dans 1 hy ver , à caufe des pluies , tantôt en été 
par la fonte des neiges. Il y a des fleuves qui 
s’enfoncent brusquement fous terre au milieu 
de leur cours, & qui reparoiffent enfuite dans 
d'autres lieux , comme fl c’étoienr de nouveaux 
fleuves. Le nombre de ceux qui fe perdent en- 
tièrement dans le fein de la terre eft fort petit, 
& il n’y a pas d’apparence que ces eaux defeen- 
dent bien bas dans l’intérieur du Globe: il eft 
plus vraifemblable qu’elles fe perdent, comme 

* cel- 
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celles du Rhin,, en fe divifant dans les fables; 
ce qui efl fort ordinaire aux petites rivières qui 
arrofent les terrains fecs & fabionneux» 

D. Qu'y a -t- il à dire furies embouchu- 
res des fleuves ? 

R. Quelques fleuves fe déchargent dans U 
mer par une feule embouchure; d'antres par 
plufleurs à la fois. Le Danube fe jette dans la 
Mer Noire par fept embouchures: le Nil en 
avoit autant autrefois, mais il n’y en a plus que 
deux aujourd’hui qui foient navigables. Le 
Volga en a 70 ou moins, ce qui vieut des bancs 
de fable qui font en ces endroits, & qui , s'aug- 
mentant peu à peu , forment des isles qui divi- 
• fent le fleuve en différens bras. 11 y a dans 
l’ancien continent environ 430 fleuves qui tom- 
bent immédiatement dans l’Océan , ou dans la 
Méditerranée & la Mer noire; mais dans le 
nouveau eontinent on ne connoit gueres que 
Igo fleuves qui aillent jusqu’à la mer. Tout 
le monde fait que les fleuves font plus larges à 
leur embouchure; mais ce qui eft fingulier* 
c’eft que les flnuofîtés de leur cours augmen- 
tent à mefure qu’ils s’approchent de la mer. On 
prétend qu’eu, Amérique les fauvages jugent par - 
ce moyen à quelle diftance ils font de la mer. 

D. Qu’appel!e~t -on le remous des fleuve si 
R. C’eft un mouvement particulier qu’on ob- 
ferve dans leur eau. 11 y en a de deux efpeces ; 
le premier eft produit par. une force vive , telle 

qu’eft 
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qu’eft celle de Teau de la mer dans les marées^ 
qui non lèulement s’oppole comme obflacle au 
mouvement de l’eau du fleuve, mais comme 
corps en .mouvement , & en mouvement con- 
traire & oppolé à celui du courant du fleuve: 
ce remous fait un contre- courant d’autant plus 
fenlîble que la marée eff plus forte. L'autre 
efpece de remous n’a potir caufe qu’une force 
morte, comme efl celle d’un obltacle, d ? une 
avance de terre , d’une isle dans la rivierep&Ci 
Quoique ce remous n’occafionne pas ordinaire- 
ment un contre -courant fenlîble, ill'eft cepen- 
dant allez pour êrre reconnu , & même poui 
fatiguer les condufteurs de bateaux fur les ri* 
vieres. Ces eauv mortes (ont fort fenfibles' 
dans totres les rivicres rapides au pafiàgetles 
ponts. Lorsque le tournoiement caufé par le 
mouvement du courant & par le mouvement 
opp dé -du remous efl fort confidérabie , cela 
forme une efpece de petit gouffre. 

D Ceci uoai tnene a, parler des catarac- 
tes?'.; •’ t ' ,r V ' . 

R. On donne ce nom à une chûte d’eau qui 
fe précipite dans le canal ou lit d’une rivière, & 
qui a pour caulè des rochers ou ^urre chofe qui 
arrête le courant, & fait tomber l’eau avec beau- 
coup de bruit & d’impéruofité. Les Anciens 
l’appelloient catadupe\ & l’on fe fert quelque- 
fois aujourd’hui du mot de cafcade , Le Rhin 
a deux catara&es , l’une à IJilfeld, l'autre près 
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de Sctaffhoufe. Le Nil en a plufieurs. La 
plus fameufe dç toutes efi celle de la riviere Nia- « 
gara, en Canada: elle tombe de s 56 pieds de 
hauteur perpendiculaire comme un torrent pro- 
digieux , & elle a plus d un quart de lieue de 
largeur ; la bruine, ou le brouillard que l’eau 
fait en tombant , fe voit de cinq lieues & s’élève 
jusqu'aux nues; il s’y forme un très bel Arc- 
en Ciel lorsque, le Soleil donne dtflus Au def- 
fous de cette catarafle il y a des tournoyemens 
d’eau fi terribles qu’on ne peut y naviger jus- 
qu’à fix milles de difiance; & au dtflus de la 
\ cataraûe, la riviere eft beaucoup plus étroite 
quelle ne l’eft dans les terres fupérieures. Dans 
tous les païs où le nombre d’hommes n’ell: pas 
aflez confidérable pour former des fociétés po- 
licées, les terrains font plus irréguliers, & le 
lit des fleuves plus étendu, moins égal, & rem- 
pli de catarafles, -> Il a fallu des fiecles pour 
rendre le Rhône & la Loire navigables : c’eft en 
contenant les eaux, en les dirigeant & en net- 
toyant le fond des fleuves, qu’on leur donna 
lin cours afluré. 

D Comment les lits des fleuves ont sis été 
creufés ? 

, R. Varenius prétend que, fi l’on en excepte 
ceux qui ont exiflé dès la création, ils font tous 
artificiels & de main d’homme. La raifon qu’il 
en donne eft que, quand une nouvelle fource 
4 brt de terre, l’eau qui en coule ne le fait point 
. > un 
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un lit, mais inonde les terres adjacentes; de for- 
te que les hommes , pour conferver leurs ter- 
res, ont vraifemblablement éré obligés de creu- 
fer un lit aux fleuves. C'eft ce qui eft confirmé 
par quantité de faits hiftoriques. A l’égard de 
la queftion; fi les rivières qui fe jettent dans 
d’autres y ont été portées par leur cours & leur 
mouvement naturel , ou ont été forcées de s’y 
jetter, étant détournées dans des canaux creufés 
pour cela? le même Auteur croit ce dernier 
îèntiment plus probable; & il penfe la même 
chofe des différens bras des fleuves, & des con- 
tours par lesquels le Tanais le Volga, &c. for- 
ment des isles. 

* D. Pourquoi ri y a-t-il point de fleuves dont 
l'eau J bit faite , tandis qriil y a- tant de Jour ces 
qui le font ? 

K. Cela vient , en raifonnant comme dans le 
Réponfe précédente, de ce que les hommes 
n’ont point creufé de lit pour les eaux des four- 
ces Calées , pouvant fe procurer le fel à moins 
ile fraix & avec moins de peine« 

D. N'y a-t-il pas des fleuves dont les eaux 
font imprégnées de particules métalliques , minéra- 
les , de corps gras & huileux , &c. 

R. Il y en a qui roulent du fable mêlé avec . 
des grains d'or. Ces grains s’y trouvent prin- 
cipalement après la pluie. D’autres ont des 
grains d’argent, de fer, de cuivre, de plomb* 
Les vertus médicinales des eaux minérales vien- 
f nenr 
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nent pour la plûpart des parties métalliques que 
ces eaux renferment. En général, le mélan- 
ge des différentes matières que contiennenr les 
eaux des fleuves, eft ce qui conffirue leurs dif- 
férentes qualités, leurs différentes pefanteurs 
Ipécifiques, leurs différentes couleurs, &c. 

D. Certains jlenves n'ont ■ ils pas des déborde- 
mens périodiques ? 

R. Il y en a plufieurs qui groflîflent telle- 
ment dans certaines faifons de l’année qu’ils 
inondent les terres adjacentes. Parmi tous ces 
fleuves, le plus célébré eft le Nil qui s’enfle fi 
confidérablefnent qu’il couvre toute l’Egypte, 
excepté les monragnes. L’inondation commen- 
ce vers le 17 juin, & augmente pendant envi- 
ron 40 jours, puis diminue pendant 40 autres: 
les villes d’Egypte qui lont bâties fur des mon- 
tagnes, parodiant alors comme autant d’islcs. 
C’eft à ces inondations que l’Egypte doit fa fer- 
tilité ; car il ne pleut point dans ce pals , ou du 
moins il ne pleut que fort peu. Ainfi chaque 
année eft fertile ou ftérileen Egypte, félon que 
l’inondation eft plus grande ou moindre. Les 
pluies d’Ethiopie font la caulé du débordement 
du Nil. 

D. Quels font les plus grands fleuves du Monde? 

R. Voici l'énumération qu’en donne M. de 
Buffon , dans fon Hi(loire Naturelle t Tom. L 
p. jja&fuiv. ‘ t - • 

9 Les 
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„Les plus grands fleuves de l’Europe font le 
„ Volga , qui a environ 670 lieues de cours de- 
puis Refchow jusqu’à Aliracan fur la Mer Caf- 
„pienne; le Danube dont le cours efl d'environ 
,,450 lieues depuis les montagnes de Suifle jus- 
qu’à la Mer iSoire; le Don qui à 40O lieue? 
„de cours depuis la fourçe duSofna qu’il reçoit 
„ jusqu’à Ton embouchure dans la Mer Noire; 
„le Nieper dont le cours elt d’environ 380 
„ lieues, & qui fe jette auiïi dans la Mer Noire, 
„la Dwina quia environ 300 lieues de cours, 
„& qui va fe jetter dans la Mer Blanche, &c. * 

• „Les plus grands fleuves de l’Afie font le 
„Hoanha de la Chine, qui a g 50 lieues de cours 
„en prenant fa fource à Raja Ribron, & qui 
„ tombe dans la Mer de la Chine au midi du 
„ Golfe de Changi; le Teniska de la Tartarie, 
„qui a 80O lieues environ d’étfndue depuis le 
„Lac Selinga jusqu’à la Mer feptentrionale de 
„ la Tartarie ; le fleuve Oby, qui a environ 
„ 600 lieues depuis le Lac Kila jusques dans la 
„Mer du Nord, au delà du détroit de WaygatsJ 
„le fleuve Amour de la Tartarie Orientale, qui 
„ a environ 575 lieues de cours, en comptant 
„ depuis la fource du fleuve Kerlon qui s’y jette 
„ jusqu’à la Mer de Kamfchatka où il a fou em- 
bouchure; le fleuve Menamcon, qui a fon 
„ embouchure à Poulo- Condor:* & qu’on peut 
„mefurer depuis la fource du Longmu qui s’y 
„ jette ; le fleuve Kian dont le cours elt environ 

»de 
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j, de 550 lieues, en le mefurant depuis la four- 

i, ce de la riviere Kinka qui le reçoit, jusqu’à 
„ Ion embouchure dans la Mer de la Chine ; le 
^ Gange, qui a auflï environ 550 lieues de 
;, cours; l’Euphrare qui en a 500 en le prenant 
„ depuis la fource de la riviere Irma qu’il reçoit; 
„r Indus, qui a environ 400 lieues de cours, 
„& qui tombe dans la Mer d'Arabie à la partie 
„ occidentale deGuzarate; le fleuve Sirderoias 
,, qui a une étendue de 400 lieues environ, & 
>,qui le jette dans le lac Aral. 

„ Les plus grands fleuves de l’Afrique font le 
„ Sénégal, qui a 1125 lieues environ de cours 

j, en y comprenant le Niger, qui n’en eft en ef- 
„ fet qu’une continuation , & ai remontant le 
v Niger jusqu’à la fource du Gombaron qui fe 
„ jette dans le Niger; le Nil, dont la longueur . 
>,.eft de 970 lieues, & qui prend fa fource dans 
*,la haute Ethiopie, où il faitplufleurs contours. 

- >,I1 y a auflï le Zaïre & la Coanza, desquels on 
„connoit environ 400 lieues, mais qui s’éren- 
dent bien plus avant dans les terres du Mo- 
„noëmugi; le Couamac, dont on ne connoit 
j, auflï qu’environ 400 lieues , & qui vient de 
„plus loin, des terres de la Cafrerie; le Quit- 
ç,tnarci, dont le cours entier eft de 4CO lieues, 

„ & qui prend fa fource dans le Royaume de 
• „ Gingiro. 

„ Enfin les plus grands fleuves de l’Amérique, 
„ qui font auflï les plus larges fleuves du Mon- 
; Abr. dtrSc.T. VIL N „de, 
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„de, font la Riviere des Amazones dont le 
M cours elt de plus de 1200 lieues, fi l’on re- 
„ monte jusqu’au lac qui clt près de Guanuco, 
„à 30 lieues de Lima, où le Maragnon prend 
„fa fource; & fi l’on va jusqu'à la (ource de la 
„ riviere Napo, à quelque diftance de Quito, le 
„ cours de la Riviere des Amazones eft de plus 
„ de 1000 lieues. , 

„ On pourroit dire que le cours de fleuve St. 
„ Laurent en Canada efl de plus de 90© lieues 
„ depuis Ton embouchure, en remontant le Lac 
„ Ontario & le Lac Erié, de là au Lac Huron, 
„enfuite au Lac fupérienr, de là au Lac Alémi- 
„pige, au Lac Criflinaux, & enfin au Lac des 
j, Afliniboils; les eaux de tous ces Lacs tombent 
„ les unes dans les autres, & enfin dans le fleu- 
„ve S. Laurent. 

„ Le fleuve Miflifipi a plus de 700 lieues d’é- 
tendue depuis fon embouchure jusqu'à quel-' 
„ques unes de fes fources, qui ne font pas 
„ éloignées du Lac des Afliniboils. 

„ Le fleuve de la Plata a plus de goo lieues 
„ depuis fon embouchure jusqu’à la fource de lu 
„ riviere Parna qu’il reçoit. 

Le fleuve Oronoque a plu$ de 575 lieues 
de cours, en comptant depuis la fource de la 
., riviere Caketa près de Paflo, qui fe jette eu 
„ partie dans l’Oronoque, & coule auflï en par- 
„ tie vers la Riviere des Amazones. 
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„La Riviere Madera qui fe jette dans celle 
„des Amazones a 660 à 670 lieues.” 

D. 1 Quels font les fleuves les plus rapides ? 

R. Ce font le- Tigre, l’ Indus, le Danube, 
l’Yrtis en Sibérie, le Malmiflra en Cilicie, &c. 

D. D’où dépend la uîtejj'e des eaux d’un fleuve ? 

R. De deux cauf s; la première eft la pente, 
& la fécondé lé poids & la quantité d'eau. En 
examinant fur le Globe quels font les fleuves qui 
ont le plus de pente, on trouvera que le Da- 
nube en a beaucoup moins que le Pô, le Rhin 
& le Rhône, puisque tirant quelques unes dé 
fe» fources des mêmes montagnes , le Danube 
a un cours beaucoup plus long qu’aucun de ces 
<rois autres fléuves , & qu’il tombe dans la Mer 
Noire, qui éft plus élevée que la Méditerranée, 
& peut-être plus que l’Océan. 

• D. Quelles font en général les loix du mouve- 
ment des fleuves & des rivières ? 

• R. Les Philofophes modernes ont taché de 
déterminer par des loix précifes le mouvement 
& le cours des fleuves: pour cela ils ont appli- 
qué la Géométrie & la Méchanique à cette re- 
cherche: de forte que la théorie du mouvement 
des fleuves eft une des branches de la Phvfîque 
moderne. Nous n’en dirons ici que ce qui peut 
être entendu fans le fecours des calculs. 

Les eaux des fleuves ont ordinairement leurs 
fources dans des montagnes, ou endroits éle- 
vés j en defeendant de là elles acquièrent une 
► -, Na vîtef- 
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vîtefle ou accélération qui fert à entretenir leur 
courant. A mefure qu elles font plus de che- 
min , leur vîtefle diminue, tant à caufe du frot- 
tement continuel contre le fond & les côtes du 
lit où elles coulent, que par rapport aux autre) 
obrtacles quelles rencontrent; & enfin, parce 
quelles arrivent après un certain tems dans les 
plaines, où elles coulent avec moins de pente, 
& presque horizontalement. Si la vîtefle que 
l’eau a acquife, efl entièrement détruite par les 
différens obllacles, en forte que fon cours de- 
vienne horizontal, il n’y aura plus rien qui 
puifle produire la continuation de fon mouve- 
ment que la hauteur de l’eau, ou la preflïon per- 
pendiculaire qui lui efl toujours proportionelle# 
Heureufement cette derniere caufe devient plus 
forte à mefure que la vîtefle fe rellentit par le» 
©bftacles; car, plus l’eau perd de la vîtefle quel- 
le a acquife, plus elle s’élève & fe haufle è pro- 
portion. L’eau qui efl à la furface d’une riviè- 
re, & qui efl éloignée de fes bords, peut tou- 
jours couler par la feule & unique caufe de fa 
déclivité, quelque petire qu’elle foir : car n’étant 
arrêtée par aucun obftacle, la plus petite diffé- 
rence dans le niveau fuffit pour la faire mou- 
voir. Mais l’eau du fond qui rencontre des 
obftacles continuels, ne doit recevoir presque 
aucun mouvement d’une pente inlènfible , & ne 
pourra être mue qu’en vertu de la preflïon de 
l’eau qui efl au deflus. La vifcolïté & la cohé» 
. . fion 
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fion naturelle des parties de l’eau, & l’union 
quelles ont les unes avec les autres, fait que les 
parties inférieures, mues par la preffion des 
fiipérieures, entraînent à leur tour celles-ci, 
qui autrement dans un lit horizontal n’aiiroienc 
aucun mouvement, ou n’auroient qu'un mou- 
vement presque nul, fi le canal n’avoit point de 
pente. Ainfi les parties inférieures , en ce cas, 
rendent aux fupérieures une partie du mouve- 
ment quelles en reçoivent par la preffion. De 
là il arrive fouventque la plus grande vîtefledes 
eaux d’une rii’iere eft au milieu de la profon- 
deur de fon lit, parce que les parties qui y font, 
ont l’avantage d’être accélérées par la preffioti 
de la moitié de la hauteur, fans être retardées 
par le fond. L’union de deux rivières en une 
doit les faire couler plus vîte par la raifon qu’au 
lieu du frottement de quatre rivages, il n’y a 
plus que le frottement de deux à furmonter, & 
que le courant étant plus éloigné des bords cou- 
le avec plus de facilité : outre que la quantité 
d’eau étant plus grande, & fe mouvant avec 
plus de vîtefle, doit creulèr davantage le lit, Si- 
même le rendre fi profond que les bords fe rap- 
prochent. Les autres détails de cette doctriné 
appartiennent à l’Hydroftatique mathématique- 
ment démontrée, 

D. N' avez ■ vous rien de particulier à dire fur 
les rivières ? 

.. N 3 R. Tout 
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K. Tout ce qui a été rapporté au fujet de# 
fleuves, leur efl appliqugble. Ainfl il fulfit d'a- 
joûter que les commodités qu’elles procurent 
aux lieux qui en font arrofés, ont invité la 
plûpart des hommes à établir leurs demeures 
près du courant des eaux ; de forte que les prin- 
cipales villes font fltuées fur les principales ri- 
vières. Ces mômes avantages, augmenté# par 
Ta jon£tion des rivières & des mers, ont enga- 
gé les grands Princes à fignaler leur régné par 
des entreprifes de cette nature. La jonction de 
la Mer Baltique & de la Mer Calpienne; celle' 
de l’Océan & de la Méditerranée , ont immor- 
talifé le Czar & Louis XIV. Celle de l’Océan 
& de la Mer Noire auroit infailliblement réful- 
té de la communication que Charlemagne en- 
treprit en 7 93 entre le Danube & le Rhin , lï 
cet ouvrage avoir été conduit à fa perfection. 

D. Il nous refie à dire quelque choje des Jour ces 
eu fontaines, 

R C’eft une eau qui fort de la terre en plus 
ou en moins grande quantité , & qui forme les 
puits , les rivières , & les fleuves. 

D. Ne mettez vous aucune différence entre lac - 
ception des mots source £? fontaine? 

R. Source fertible être en ufage dans toutes 
les occaflons où l’on fe borne à confidérer ces 
canaux naturels qui fervent de conduits fouter- 
rains aux eaux, à quelque profondeur qu’ils 
foient placés. Fontaine indique un baflin à là 
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forface de la terre, & verfant au dehors ce qu’il • 
reçoit par des fources intérieures ou voifines. 

D. Quelle peut être la caujê du cours perpétuel 
de tes fontaines qui , par la réunion de leurs eaux , 
fervent à entretenir tant de fleuves £5 de rivières '{ 

Qu els font les réjervotrs invijildes qui remplirent 
Jes vafles lits & les canaux multipliés des fleuves ? 

Par quel méchanifme ces rêfervoirs réparent * ils 
sbondaniment leurs pertes journalières ? 

R. Il y a deux hypothefes principales là def- 
fus. La première pôle en fait que les vapeurs 
qai s’élèvent par évaporation de deflus la furfa- 
ce de la mer, emportées & diiïoutes dans l'at* 
mofphere, voiturées enfuite par les vents fous 
la forme de nuages épais & de brouillards, ar- 
rêtées par les fommers élevés des montagnes, 
condenfées en rofée, en neige, en pluie, fai- 
fill' lit les diverfes ouvertures que les plans in- 
clinés des collines leur offrent pour sinfinucr 
dans le corps des montagnes ou dans les cou- 
ches propres à contenir l’eau , s’arrêtent & s’af- 
femblent fur des lits de tuf & de glaife, & for- 
ment en s’échappant, par la pente de ces lits & 
parleur propre poids, une fontaine paflagere, 
ou perpétuelle, fuivant l’étendue du bafïîn qui 
les raflemble, ou plutôt, fuivant celle des cou- 
ches qui fourniffent au bafïîn. Dans la fécon- 
dé hypothefe, on imagine dans la mafie du glo- 
be des canaux fouterrains, par lesquels les eaux 
de la mer s’infinuem, fe filtrent, fe diftillent & 
t-, N 4 vont 
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vont en s’élevant înfenfiblement remplir les ca- 
vernes qui fourni lient à la dépenle des fontai- 
nes. La terre dans cette fuppolition eft remplie 
de grandes cavités & de canaux foûterrains qui 
font comme autant d’aqueducs naturels, par les- 
quels les eaux de la mer parviennent dans des 
cavernes creui'ées (bus les baies des montagnes. 
Le feu foûterroin fait éprouver aux eaux raf- 
i'emblées dans ces efpeces de cucurbites, un de- 
gré de chaleur capable de les faire monter en 
vapeurs dans le corps même de la montagne, 
comme dans le chapiteau d’un alcmbic. Par 
cette diftillation l’eau falée dépofe fes fels au 
fond de ces grandes chaudières; mais le haut 
des cavernes eft aflez froid pour condenfer & 
fixer les vapeurs qui iè raflemblent & s’accro- 
chent sux inégalités des rochers, fe filtrent à 
travers les couches de terres entrouvertes, cou- 
lent fur les premiers lits qu’elles rencontrent, 
jusqu’à ce quelles puiflent fe montrer en dehors 
par des ouvertures favorables à un écoulement, 
ou qu’après avoir formé un amas, elles fe créa- 
ient un paifage & produifent une fontaine. On 
a formé contre cette ièconde hypothefe des dif- 
ficultés qui ne permettent pas de l’adopter, mal- 
gré les foiutions qu’on a effayé d’en donner, 

D. Quel eft Je plut grand inconvénient de cette 
opinion ? • . / . ‘ 

R En faifant circuler, à force de fuppo- 
fitions, les eaux falées dans k mafie de ce globev 

. - & en 
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' , « 
& en tirant ces eaux d’un réfervoir atiflî abon- 
dant que la mer, on a fans doute été féduit par 
limmenfité & la continuité de la provifion ; mais 
on a perdu de vue un principe bien important, 
la probabilité d'une circulation libre & infailli- 
ble, Cette probabilité, telle qu’on a du la fup- 
pofer d'après l’expérience, décroît comme le 
nombre des pièces qui jouent pour concourir à 
cet effet, & comme le nombre des obfiacles qui 
s’oppofent à leur jeu. Il n’y a d’avantageux 
que le réfervoir : mais combien peu de fûretés 
pour la conduite de l’eau? Quand on part des 
faits, on trouve que la plûpart des eaux qui 
rempliffent les canaux des rivières proviennent 
des pluies ; & que les fources infenfibles & paf* 
fageres prifes dans la totalité ont pour principe 
de leur entretien les eaux pluviales , comme le9 
obfervations confiantes le prouvent à ceux qui 
examinent fans préjugé* 

D. Vous vous décidez donc en faneur de la pre- 
mière hypothefe ? 

R. Les obfervations, les expériences & les 
raifonnemens paroiflent y conduire également* 
Pour la mettre dans tout fon jour, & prouver 
futfifamment que les pluies, les neiges, les 
brouillards , les rofées , & généralement toutes 
les vapeurs qui s’élèvent tant de la mer que du 
continent , font les feules caufes qui entretien- 
nent les fources & les fontaines , les puits , les 
rivières & toutes les eaux qui circulent dans l’At- 
'• « - N 5 mof- 
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mofphere, à la furface & dans les premières 
couches du Globe, toute la queltion fe réduit 
à conftater, i. fi les vapeurs qui s'élèvent de la 
mer\& qui fe réfolvent en pluies, font iuftifan- 
tes pour fournir d’eau la fuperficie des conti- 
nens & le lit de* fleuves, 2 . fi* l’eau pluviale peut 
pénétrer les premières couches de la terre, s’y 
rafiembler & former des rélervoirs aflez abon- 
dans pour entretenir les fontaines. En prou- 
vant conftammenr que ce que chaque pais verfe 
dans une rivière peut lui être fourni par la pluie, 
outre ce qui circule dans l’Atmolphere, on eft 
en état de parvenir à des conclufions générales, 
contre lesquelles les objeüions particulières font 
inluflifanres. * » 

. D. Mail la pénétration de Veau pluviale dans 
les premières couches de la terre ri eft ■ elle pas dé- 
mentie par les faits? . 

H. 11 faut convenir qu’en général les terres 
cultivées ou incultes, les terrains plats ou mon- 
tueux, ne s’imbibent ordinairement d’eau qu’à 
la profondeur de deux pieds. On obferve aulïi 
la môme impénétrabilité fous les lacs ou fou» 
les étangs, dont l’eau ne diminue gueres que 
par évaporation. Cependant, quelque parti 
que l’on prenne fur cette matière, on eft forcé 
par des faits inconteftables d’admettre cette pé- 
nétration. Car les pluies augmentent allez ra- 
pidement le produit des fources, leurs eaux 
grolfilfent & fe troublent} & leur cours le fou- 
: : 'i tient 
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tient dans une certaine abondance après les 
pluies. Ainii il faut avouer que l'eau trouve 
des ilTues allez favorables pour qu’elle parvien- 
ne à une profondeur égale à celle des réiervoirs 
de ces fources: ce qui établit inconteftablement 
une pénétration de l’eau de pluie capable d’en- 
tretenir le cours perpétuel ou pafiager des fon- 
taines, pourvu que d’ailleurs la quantité d’eau 
pluviale foit fuffifante, comme le prouvent les 
obfervations. 

D. fourriez vous réduire cette doctrine à quel- 
ques points âijlinciemeut énoncé si 

R« En voici, ce me femble, qui ont pour 
eux l'appui de l’expérience. 

I. Ce n’eft point en traverfant l’épailTeur des 
couches de la terre, & en les imbibant totale- 
ment, que l’enu pluviale pénétré dans les con- 
duits & les réiervoirs qui la contiennent, pour v 
fournir aux écoulemens fuccellîfs. 2. C'eft 
dans les montagnes, ou dans les gorges formées 
par les vallons, que fe trouvent le plus ordinai- 
rement les fources ; parce que les conduits & les 
couches qui contiennent les eaux, s’épanouif- 
fent fur les croupes des montagnes pour les re- . 
cueillir, & fe réunifient dans les culs de fac pour 
les verfer. 3. En conféquence de cette obfer- 
vation, il paroit que les fontaines occupent une 
pofition intermédiaire entre les montagnes des 
collines qui reçoivent & ver fent les eaux dans 
les couches organiféet, & entre les plaines qui 
-1. ‘ “ * ' pré- 
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préfentent aux eaux un lit & une pente facife 
pour leur diftribution régulière. 4. Si l’ort 
voit quelquefois des fources dans les lieux éle- 
vés , & même au haut des montagnes, elles 
doivent venir de lieux encore plus élevés, & 
avoir été conduites par des lits de glaife ou de 
terre argilleufe, comme par des canaux natu- 
rels. Il faut faire attention à ce méchanifme* 
lorsqu’on veut évaluer la furface d’un terrain 
qui peut fournir de l’eau à une fource: on eft 
quelquefois trompé par les apparences. '5 Lors- 
que les premières couches de la terre n’admet- 
tent pas l’eaû pluviale, il n’y a point de fon- 
taines à efpérer: ou bien l’eau des pluies s’éva- 
pore & forme des torrens, ou bien il n’y pleut 
. pîus, comme en certains cantons de l’Améri-» 
que. 6 . Lorsque les premières couches admet- 
' tenr les eaux, & qu’il ne fe trouve pas des lits 
d’argille ou de roche propres à les contenir, el- 
les pénétrent fort avant & vont former des nap- 
pes d’eau, ou des courans fourerrains. 7. Les 
fecoufies violentes des tremblemens de terre 
font très propres à déranger la circulation inté- 
rieure des eaux fouterraines . 

D. Nous finirions ici cet Entretien , fi les fon - 
t aines rioffroient encore un grand nombre de fingu- 
larités qu'il neft pas poffible de pafjer entièrement 
fout filence. 

R O- 1 peut ronfidérer ces fingularités fous 
deux points de vue généraux, par rapport à l'é- 

cou* 
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Coulement des fontaines, & par rapport aux 
propriétés & aux qualités particulières du flui- 
de quelles produilênr* 

•. D. Voyons d'abord celles du premier ordre. 

■ R Les fontaines à cet égard peuvent être di- 
yifées en trois cl a (Tes , les uniformes , les inter- 
mitt entes y & les intercalaires. Les fontaines 
Dniformes ont un cours foutenu , égal & conti- 
nuel, & produifent, du. moins dans certaines 
iàifons, la même quantité d'eau. Les inter- 
mittentes font celles dont l’écoulement celle & 
reparoit à différentes reprifes dans un certain 
tems. Les intercalaires font celles dont l’écou- 
lement, fans cefler entièrement, éprouve des 
retours d’augmentation & de diminution qui fe 
iuccedent après un tems plus ou moins confidé- 
rable, ! Les fontaines des deux dernieres dalles 
le nomment en général périodiques . Dans les 
intermittentes, la période fe compte du com- 
mencement d'un écoulement ou d'un flux, à ce- 
lui qui lui fuccede ; de forte quelle comprend 
le tems du flux & celui de l’ intermiflïon. La 
période des intercalaires efl renfermée dans l’in-r 
tervalle qu’il y a entre chaque retour d’augmen- 
tation que l'on nomme accès; en forte quelle 
comprend la durée de l’accès & le repos ou l’in- 
tercalaifon dans laquelle l’écoulement parvient 
quelquefois à une uniformité paffagere. Quel- 
quefois aufli on n’y remarque aucun repos ou 
intercalailbn j mais leur cours n’eft proprement 
v. • qii’il- 
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qu'une augmentation ou une diminution fuccef* 
five d’eau: Si l'interruption dure trois , fix ou 

neuf mois de l’année, les fontaines qpi l’éprou- 
vent fe nomment temporaires , & en particulier 
maialcs, lorsque leur écoulement commence 
aux premières chaleurs, vers le mois de Mari 
à la fonte des neiges, & qu’il finit en Automne* 
Les fontaines véritablement intermittentes, qui 
ont attiré l’attention du peuple & des philolo^ 
phes, font celles dont l’ iut ermifiion ne dure 
que quelques heures ou quelques jours. On 
peut auffi rapporter à la dalle des intercalaires 
le9 fontaines uniformes qui éprouvent des ac- 
croiflemens allez fubits & paflagers, après de 
grandes pluies ou par la fonte des neiges. En- 
fin , plufieurs fontaines préfentent dans leurs 
cours des modifications qui les font palfer fuc- 
cefiïvement de l’uniformité à l’intermittence, de 
l’intermittence à l’intercalaifon, & revenir en- 
fuite à l’uniformité par des nuances anfli mar- 
quées. Tout cela eft expliqüable , & a été ex- 
pliqué d’une maniéré farisfaifante. Voyez l’ar- 
ticle fontaine dans Y Encyclopédie. 

D. Quelles fingularitês offrent les fontaines par 
rapport aux qualités du fluide quelles produifent ? 

R. On trouve quelquefois dans ce fluide des 
fels, des terres, des vitriols, des métaux, du 
fouffre, des favons & plufieurs autres fortes de 
corps. Il y a des fontaines dont les eaux fonr 
ii ipiritueuiès qu’elles envvrent. D’àutres pé- 
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trifient, c’eft à dire, incruftent d'une mariere 
pierreule les corps qu’on y jette D’autres font 
vénimeufes & funeltes. Mais il y a furtouc 
quantité d'eaux acides & minérales, froide^ ou 
chaudes, auxquelles on attribue diverfes vertus 
ialutaires. 

■ - D. Toutes ces cir confiances ne pourvoient - elles 
pas engager à dijlribner les eaux Juivant un ordre 
Jyftémutique , à en faire pluficurs clajfes, fon- 
dées fur les différentes fubftances auxquelles elles 
Jè trouve nt jointes ? : 

R. C’eft ce qu’ont fait de favans Naturalises 
dans des Ouvrages hydrologiques. Voici les 
divifions fournies par deux des plus récens & 
des plus eftimés. La première cft celle de M. 
Wallerius, qui divife les taux en deux clafleS 
générales, favoir, 1. les eaux douces, 2. les 
eaux minérales. 11 foudivile les premières en 
eaux du ciel & eaux de la terre , & les fécondés 
en eaux minérales froides & en eaux minérales 
chaudes. Les eaux du ciel font de différens 
genres: il y en a de fluides, telles que l’eau de 
pluie, de folides ou de gelées telles que la nei- 
ge. Parmi les eaux terreftres font les eaux cou- 
rantes, les eaux" ftagnantes , l’eau de la mer la 
glace. Les eaux minérales font ou fpiritueufes, . 
ou groflîéres, ou acidulés, ou thermales. A 
cette diflribution méthodique des eaux, M. Wal- 
lerius ajoute un Appendix, ou fupplémenr, dans 
lequel il donne une divifion des eaux étrangères, 

M 
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c’eft à dire , de celles qui fe trouvent dans le* 
minéraux, les plantes & les animaux. Sou* 
ces dernieres, il comprend toutes les liqueurs 
que l’art fait tirer des différentes fubftances de 
la Nature. v t 

M. Cartheufer divife toutes les eaux en infi- 
pides & en fapides, c’eft à dire, en eaux dou- 
ces & en eaux minérales. Il fait trois genres 
des premières, favoir i. les eaux du ciel, 2. les 
eaux de la terre, & 3. les eaux ou fucs lapidi- 
» fiques. Il (oudivife les eaux fapides, 1. en eaux 

alkalines, 2. en eaux qui contiennent dunatron, 
3. en eaux muriatiques, ou qui contiennent dà 
iel marin, 4. en eaux martiales, ou chargées 
de fer, 5. en eaux cuivreufes, 6 . en eaux fulfu- 
reufes, 7. en eaux bitumineufes , en eaux 
favoneufeSj auxquelles il joint les eaux alumi* 
neufes. * •'% 

Ces divifions fyftématiques font fujettes à nn 
grand nombre d’ objeâions ; cependant elles 
ont l’avantage de guider la mémoire de oeux qui 
s’appliquent à l’étude de l’Hiftoire naturelle» 
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Entretien XIII. 

Sur les minéraux & les métaux . 

* 

Demande. 

Tà Tous avons promené nos regards fur la furface 
de la Terre: confierons à prèfent fon inté- 
rieur, cS voyons ce qu'il recela. 

K» Il a déjà été fait mention des couches de 
coquillages , & de tout ce qui ne peut avoir été 
placé fous le fol où nous marchons que dans le 
tems où les eaux l’ont couvert & y ont féjourné 
fort longtems. Lct objets dont il s’agit à pré- 
fent, appartiennent origimirement à la Terre, 
& doivent en avoir fait partie dès fa première 
origine. 

D» Quel e/l le nom générique qu'on leur donnât 

R. Celui de minéraux, par où l’on défigne 
toutes les fubftances qui font dans le fein de la 
Terre. Cette lignification étendue renferme 
tous les corps non vivans & non organifés, tels 
que les terres, les pierres, les métaux, les de- 
mi-métaux, les Tels, les fubftances inflamma- 
bles & les pétrifications. Les minéraux fe dis- 
tinguent des végétaux & des animaux, en ce 
qu’ils font fufceptibles de croiffance & d’alté- 
ration, fans être doués de la vie & du fenti- 
menr. • 

Ah.dtsSc. T. VU. , O D. Qiéejl 
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D. Ojj'eft ce que la M in n'tt a 1 o gÏé? 

R. C >.ft la partie de l'Hiftoire Naturelle qui 
s’occupe de la connoiflance dtslubllances du ré- 
gné minéral. Dans un fens moins étendu, on 
entend par la Minéralogie la fuite des travaux 
que l’on fait pour l’exploitation des Mines; & 
alors on comprend auffi fous ce nom la Métal- 
lurgie. En effet ces deux fciences ont une liai- 
ion intime, elles fe prêtent des fecours mutuels, 
& tendent toutes deux au même but» 

D. V objet de la Minéralogie paroit très vujle> 
R. Il 1 e(t en effet fous quelque point de vue 
qu’on la confidere; & fes branches font fort 
étendues. Elle s’occupe des fubflances dont eft 
compofé le globe que nous-habltons; elle con- 
fidere les différentes révolutions qui lui font ar- 
rivées; elie en fuit les traces, (ouvent dans une 
antiquité fi reculée , qu’aucun monument hifto- 
rique ne nous en a conlervé le fouvenir; elle 
examine quels ont pu êrre ces événemens fur- 
prenans par lesquels tant de corps appartenant 
originairement à la mer, ont été tranfporrés 
dans les entrailles de la terre; elle pefe les cau- 
fes qui ont déplacé tant de corps du régné ani- 
mal & du régné végétal pour les donner au ré- 
gné minéral; elle fournit des raifons fûres & 
non bazardées de ces embralemens fourerrains, 
de ces tremblemens fenfibles, qui fernbleot 
ébranler la terre jusques dans fes fondemens, 
de ces éruptions des Volcans allumés dans pres- 
que 


Digitized byCîoO^Ie 





des principales Sciences. lî t 

que toutes les parties du monde, dont les effets 
excitent la terreur & la furprife des hommes; . 
elle médite fur la formation des montagnes & 
fur leurs différences; fur la maniéré dont fe 
font produites les couches qui femblent fer vit . 
d'enveloppe à la terre; fur la génération des 
roches, des pierres précieufes, des métaux, 
des fels, &c. «> 

D v Par la grandeur èS> la multiplicité des ob- 
jets qiicmbrajje U Minéralogie , on fent quelle ne 
peut être que très difficile à acquérir. 

R. Affurément. Les fpéculations tranquil- 
les du Cabinet, les connoiffjnces acquifes dans 
les Livres, ne fauroient former un Minérale - 
gifte: c’eft dans le grand Livre de la Nature 
qu’il doit lire: c’eft en descendant dans les pro- 
fondeurs de la terre pour épier fes travaux mys- 
térieux; c’eft en graviflanr contre le fommet 
des montagnes efearpées; c'eft en parcourant 
différentes contrées qu’il parviendra à arracher 
ft la nature quelques uns des fecrets quelle dé* 
robe à nos regards. Mais, pour atteindre à ces 
connoiftances. il faut avoir des yeux habitués & 
faits pour voir avec précifton ; il faut être dé- 
gagé des idées fyftématiques qui ne permettent 
d’appcrcevoir que ce qui favorife les préjugés 
qu’on s’eft formés. Avec cela il faut être très 
Verfé dans la Chimie, & dans cette Géométrie 
fouterraine, par le moyen de laquelle on juge 
de la direüion des couches & des veines métal- 

O 2 liques, 
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liques, de leur inclinaifon, de leur marche, des 
endroits où l’on pourra les retrouver, lorsque 
quelque obltacle imprévu en interrompt le cours. 
La Minéralogie emprunte auffi des fecours de 
la Méthanique & de l'Hydraulique. 

D. Où ejl-ce que cette Jcieuce a été cultivée avec 
le plus de Join ? 

R. En Allemagne & en Suède. Agricola 
fiit un des premiers qui défricha cevafte champ. 
Le célébré Becher, dans fa Phyfique fouterraine , 
répandit encore un plus grand jour fur cette 
matière. Henckel, dans la Pyritologie , & dans 
pluOeurs autres Ouvrages, a donné des idées 
diftinftes delà Minéralogie; & furtoutil a prou- 
vé que cette fcience avoir befoin à chaque pas 
de la Chimie. Mrs. Linnæus, Wallerius, Wol- 
tersdorff Cartheufer, ont travaillé de nos jours 
à donner un ordre fyftématique aux fubftances 
du régné minéral. Mrs. Pott, MargrafF, Leh- 
mann , ont fait un grand nombre d’expériences 
propres à répandre du jour fur une matière 
auffi difficile. . ■» 

D. Rapportez quelques imes des principales di- 
vifions jyftêmatiques des Minéralogifies modernes . 

R. En voici quatre. 

j. Mr. Linnaeus divife les fubftances du ré- 
gné minéral en trois clalfes, favoir , I* les pier- 
res, 2, les mines, 3. les foffiles. Il fousdivife 
les pierres en virrifiables, en calcaires & en 
apyres: il fousdivife les mines en fels, en fouf- 
* . f fr es 
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fres ou fubftances inflammables, & en fubfhn- 
ces mercurielles, ce qui comprend les métaux 
& les demi -métaux: enfin, il fous-diviiè ies 
fofîiles en concrétions, en pétrifications & en 
terres 

IL Mr. Wallerius, qui a donné l’ouvrage le 
plus complet dans ce genre, mais qui a peut- 
être un peu trop multipliés les Tous - divifions, 
diftribue les foflîles ou les minéraux en quatre 
dafTes, favoir les terres , les pierres, les mine* 
& les pétrifications; & de ces quatre dalles il 
fait quinze ordres , favoir 1.- les terres fous- di- 
vifées en terres détachées, en terres argilleufes, 
en terres minérales & en fables; 2. les pierres, 
en pierres calcaires, en pierres vitrifiables, en 
pierres apyres & en pierres de roches; 3. les 
mines, en fels, en foufres, en demi -métaux, 
&en métaux; 4. les concrétions, en pores, en 
corps pétrifiés, en pierres figurées & en calculs. 
Chacun de ces ordres eft encore fous-divifé en 
un grand nombre de genres, d’efpeces & de 
variétés. 

III. Mr. Woltersdorff divife les minéraux en 
fix clafles, favoir, t. les terres, fous - divifées, 
en terres proprement dites, en poutfiere, en 
terres alcalines, en terres gypfeufes & en terres 
vitrifiables, 2. les pierres fous - divifées de mê- 
me, 3. les fels, en acides , en alcalis, & en fels 
neutres & moyens ; 4. les bitumes, qui font ou 
fluides, ou folides; 5. les demi •métaux, aufiï 

O 3 flui- 
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fluides comme le mercure, ou folides, 6 . loi 
métaux, parfaits ou imparfaits, 

IV. Mr. Cartheufer divife tous les minéraux 
en fept clafles, favoir, I. en terres, dont les 
unes font folubles dans l’eau, & les autres ne 
s’y diflolvent pas; 2. en pierres qu’il fous divi- 
fe d’après leur tifiu en feuilletées, en filamen-î 
teufes ou ftriées, en .continues ou liées, en gra- 
nulées & en mélangées; 3. en fels, qui font on 
acides, ou alcalins, ouneurres, ou ftyptiques, 
tels que les vitriols & l’alun ; 4. en fubftances 
inflammables , qu’il fous - divife en naturelles & 
en bâtardes ; les premières font les bitumes & 
le fouffre; les dernieres font l ‘humus, ou la ter-» 
re végétale; 5. les demi- métaux, fous-divifés 
' en folides qui fouffrent le marteau, en folidet 
qui ne fouffrent point le marteau, & en fluides; 
6 . les métaux qui font ou volatils & flexibles, 
ou volatils & durs, ou fixes au feu; 7. les mi- 
néraux étrangers ( heteromorplia ) qui fe divifcnt 
en vraies pétrifications, en fauffcs pétrifica- 
tions, & en pierres figurées, 

« D. Que penfez - vous • de toutes les divijions 
jyjléinatiqucs des minéraux qui ont paru jufquà 
prefent ? 

R. En général, elles font fujettes à un grand 
nombre^ de difficultés & d’objeüions, . Il efi 
confiant que le coup d’œil extérieur ne fuffit 
point pour nous faire connoltre les corps du 
régné minéral; fouvem même il- peut nous 
, t tromper 
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tromper par la reflemblance extérieure que la 
Nature a mile entre des fubftances qui différent 
intérieurement par des caratteres efïtntiels. 
D'ailleurs cette connoitlance fuperficiclle des 
corps feroit ftérile & infruftueufe ; Si comme 
l’hiftoire naturelle doit avoir pour objet l’urilité 
de la fbciété, il faut avoir une connoif lance des 
qualités internes des fubftances minérales pour 
favoir les ufages auxquels elles peuvent êtr* 
ÊmpWées : & il n’y a que la Chimie qui puifTe 
procurer cette connoiflfance. Or il eft très dif- 
ficile de trouver un ordre méthodique qui pré- 
fente les miftéraux'fous ces différents points de 
vue à la fois; il y a même peu d’efpérauce 
qu'on putlfe jamais les concilier. Cependant 
l'on n’eff pas en droit pour cela de rejetter tout 
ordre fyltéaiotique, ou route méthode: cela 
facilite toujours, furtout aux commençans, 
l’étude d’une partie de l’hiffoire naturelle, qui 
ne le cede point aux autres pour la variété de 
(es productions, 

D. Qu ’ appelle -t -on mine? 

R. Ce mot a deux acceptions. I. Il défigne 
toute fubftance pierreufe ou terreufe qui con- 
tient du métal. Et dans un fens moins étendu, 
on donne le nom de mine à tout métal qui fe 
trouve minéralifé, c'eft à dire, combiné avec 
le foufre ou avec l’arfenic, ou avec l’un & l’au- 
tre à la fois: combinaifon qui lui fait perdre fa 
forme , fon éclat & fes propriété!. 2» On ap- 
- - . 04 ’ pelle 



pelle auffi mines les endroits profonds de la ter* 
re, d’où l’on/ tires les métaux, les demi -mé- 
taux , & les autres fubftances minérales qui fer- 
vent aux ufages de la vie, telles que le charbon 
de terre , le l'el gemme , l’alan &c. 

*■ D. Qu elle eft l’origine des mines métalliques? 

K. Quelques Naturalises ont prétendu qu’el- 
les ont été créées dès l’origine du Monde; d’au- 
tres au contraire croient avec plu9 de raifoa 
que la Nature forme encore journellement des 
métaux, en unifiant enfemble les parties élé- 
mentaires, ou les principes qui doivent entrer 
dans leurs differentes combinaifons. On ne 
peut douter qu'il ne fe forme journellement des 
mines nouvelles, foit que les métaux exiftent 
dès l’origine du Monde, foit qu’eux -mêmes 
foient d’une formation récente & journalière. 

D. Quels font les deux grands agens dont la 
Nature Je fert pour produire les mines ? 

. r R. Le feu & l’eau. Leurs manœuvres font 
- fi fecretes qu'il feroit fuperflu de s’étendre ici 
en defcriptions conjefturales. -■ On peut dire 
feulement que le travail de 1* Nature eft très 
lent, & qu elle n'agit point d’une maniéré conf- 
iante & uniforme. . Ses productions dans ce 
genre font variées à l’infini, en raifon de la na- 
ture des molécules quelle combine, de leur 
quantité, de leurs différentes proportions, du 
tems & des voies qu’elle employé , des diffé- 
rens degrés d’atténuation & de diviiiot» des 
• *' . fubftan- 
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fubftances, &c. De là cette grande multitude 
de corps que nous préfènte le régné minéral, 

& cette différence prodigieufe dans le coup* 
d’œil que nous offrent les mines. 

D. Où font Us atteliers de la Nature ? 

R. Dans les fions , ou veines métallique», 
qui, fuivant les obfervations , ne fe trouvent 
que dans les montagnes primitives» Mais les 
mines ne fe trouvent pas toujours par filons 
fuivis:. fouvent on les rencontre dans le fein 
des montagnes, par malles détachées, & for* 
mant comme des tas féparés, dans des pierres 
dont les creux en font remplis: ces fortes de 
mines s’appellent mines en marons , ou mines en 
soignons . On trouve suffi des mines par 
fragment , des mines de lavage , des mines for- 
mées par transport , &c. 

D. Vous avez parlé de la minéralifation ; dé- 
crivez - la d'une façon plus particulière. 

K. C’efl: l’opération par laquelle la Nature 
combine un métal ou un demi • métal avec du 
ioufre ou avec de l’arfènic, ou avec l’une & l’au- 
tre de ces lubflances à la fois. Par cette com- 
binaifon l’afpeft du métal eft entièrement chan- 
gé ; on n'y voit plus ni éclat , ni du&ilité , ni 
malléabilité ; en un mot le métal n’eft plus re- * . 
connnoifiable , & la combinaifon totale prend 
une forme étrangère au métal quelle contient. 
Alors on dit qu’un tel métal eft minéralifé, 
c’efl à dire, qu’il eft dans l’état de mine ou de 
r.*s . O j mi- 
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minerai, C’eft ainfi que l’argent qui eft un 

métal blanc, lorfqu’il eft combiné avec de l’ar* 
fenic & avec une petite portion de fer , prend 
la forme d’un amas de cryftaux rouges qui 
font quelquefois tranfparens comme des gre- 
nat?: c’eft ce que l’on nomme la mine d'argent 
rouge. Le mercure minéralifé avec le foufre 
forme une malle d’un beau rouge que l’on 
nomme cinnabre; & ainfi du refte. Les mâ» 
taux qui ne (ont point minéralifés, & que l’on 
trouve fous la forme qui leur ell naturelle, fe 
nomme métaux natifs , ou métaux vierges. La 
Chimie eft parvenue à imiter la Nature dans un 
grand nombre de minérali tâtions. 

-D. (hic dirons - nous encore des mines confidé « 
rèes comme les lieux mêmes où les matières miné- 
rales font depofees ? u. - . . a 

R. Une des connoifiances les plus importan- 
tes dans ce genre eft celle de la nature des ter-, 
trains où l’on peut ouvrir les mines avec quel-, 
que apparence de fuccès. Ces terrains exiitent 
ordinairement dans les montagnes, & non dans 
les peis unis. Les Minéralogiltes ont obfervé 
que les hautes montagnes, qui s’élèvent bruf- 
quement & qui font compolées d’un roc très 
dur, ne font pas les plus propres pour l’ex- 
ploitation des mines; lorfque par hazard on a 
rencontré un filon métallique dans une mon- 
tagne de cette nature , on a beaucoup de peine 
à le iuivre, & fouvent il n’eft pas d’une grande 

* étendue. 


Digitizéd bÿ"Google 



des principales Sciences. • 2tÿ 

I 

étendue. 1 D’un autre côté, les terrains bas 
l'ont trop expofés aux eaux, dont on a beau* 
coup de peine à les débarrafier, On donne 
donc la préférence aux montagnes , ou aux ter- 
rains qui s’élèvent en pente douce & qui re- 
tombent de môme: le travail y devient plus 
facile > & peut être plus longtems continué. 

D. La découverte d'un terrain commode futfit - 
elle? < •••• \î 

« R. Non: il faut que les efpérances foient 
fortifiées par d’autres circonllances» & par un 
grand nombre d'indications. Avant que de 
longer à établir des mines dans un païs, il faut 
s’aflurer fi le terrain contient des filons ou des 
veines métalliques ; & plufieurs lignes peuvent 
concourir à annoncer leur préfence. Ces 
lignes pris féparément font équivoques; mais, 
lorfqu’ils fe réunifient, ils donnent beaucoup 
de probabilité qu’un terrain renferme des mi- 
res, La Baguette divinatoire elt un ufage pu- 
rement fuperftitieux, dont la faine Phyfique a 
délabufé depuis longtems. La fonde des mi- 
res peut être employée avec plus de certitude 
£t de fuccès. Nous ne (aurions entrer ici dans 
de plus grands détails, ni décrire en particulier 
tous les travaux de l’exploitation. Cette ex- 
ploitation eft une entreprife ruineufe, lorfqu’el- 
le fe fait trop légèrement; mais elle produit les 
plus grands avantages, quand on y procédé 
avec connoifiance de caule. Les Princes des 
,i . . * Maifn*'- 
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Maifons de Saxe, de Brunfwick & d’Autriche, 
en tirent des revenus confidérables. L’Alle- 
magne efl: depuis plufieurs fiecle$ renommée 
par Tes mines & par le grand foin avec lequel 
on les travaille* La Providence a répandu des 
mines dans prefque toutes les «parties de notre 
globe : il y a peu de pays qui en foient entière- 
ment privés; mais certains métaux abondent 
plus en quelques contrées que dans d'autres* 

D. Ceft ici le lien d'entrer dans un examen 
plus particulier des métaux mêmes , êf de leur 
confacrer le refte de cet entretien. Commençons 
par leur définition . ' 

R* Les métaux font des fubftances pefantes, 
dures, éclatantes, opaques, qui deviennent 
fluides & prennent une furface convexe dans le 
feu, mais qui recouvrent leur folidité, lorf- 
qu’elles font réfroidies, qui s’étendent fous le 
marteau : qualités que les différens métaux ont 
dans des degrés différens, 

D. Combien y a- 1 -il de métaux ? 

R. On en compte ordinairement fix , favoir 
l’or, l’argent, le cuivre, le fer, l’étain & le 
plomb. Depuis quelque tems , on y en joint 
un feptieme , que l'on nomme platine , ou or 
blanc. 

D. Quels font les carafiercs principaux & difi 
tinclifs des vrais métaux ? 

R. Les trois fuivans. i. La duûilité, ou la 
facilité de s’étendre fous le marteau, & de fe 
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plier, furtout lorfqu’ils font froids, 2. d’enrrer 
en fufion avec le feu, & 3. d’avoir la fixité au 
feu, c’eft à dire, de n’en être point entière- 
ment ou trop promptement diflîpés. Les 
fubftances qui réunifient ces trois qualités, doi- 
vent être regardées comme de vrais métaux. 
Il y a des fubftances minérales femblables à di» 
vers égards aux métaux, & qui ont une ou 
deux de ces propriétés ; mais, comme elles ne 
les ont pas toutes, on les appelle demi’ métaux. 
Ces fubftances ont bien à l’extérieur le coup- 
d’œil des vrais métaux; mais elles fe brifent 
fous le marteau, & l’a&ion du feu les diftîpe & 
les volatilife entièrement, quoiqu’elles ayent U 
faculté d’entrer en fufion dans le feu. 

D. Comment divife-t-on les métaux ? 

R. En parfaits ou en imparfaits. Les mé- 
taux parfaits font ceux qui n’éprouvent aucune 
altération de la part du feu; après les avoir 
fait entrer en fufion, il ne peut point les calci- 
ner ou changer en chaux, ni en diftîper aucune 
partie. L'air & l’eau ne produifent non plus 
aucune altération fur les méraux parfaits, qui 
font l’or & l’argent.» Les autres font dits im- 
parfaits, parce que l'aâion du feu leur fait 
perdre leur éclat & leur forme métallique, & 
qu'à la fin elle vient à bout de les détruire , de 
les décompofer, & même d’en diftîper une 
grande partie. ; ». * 



D. Quelle autre dénomination reçoivent encorè 
les métaux? 

R. On à qualifié l’or & l'argent métaux pré - 
deux , ou nobles, à caufe du prix que les honv 
mes ont attaché à leur potTeffion; les autre* 
métaux plus communs ont été appelles métaux 
ignobles. Cependant, fi l’on ne confidéroit que 
l'utilité pour attacher du prix aux chofes, on 
verroit que le fer devroit, fans difficulté, être 
regardé comme un métal plus précieux que l’or. 

D. Pourquoi les Alchimijlcs comptent -ils fept 
métaux ? - 

R. Parce qu’ils joignent le mercure aux fix 
précédens Ils croyent auffi que chacun de ces 
métaux eft fous l’influence d’une des fept Pla- 
nètes; de forte qu’ils appellent l’or, Soleil- l’ar- 
gent, Lune ; le cuivre, renus; le fer, Mars ; 
l'étain, Jupiter; le plomb, Saturne. 

D. Quelle e/l la proportion du poids entre let 
métaux ? 

R. L’or les furpafle tous , & il efl en générât 
le plus pefant des corps connus: le plomb tient 
le fécond rang; l’argent, le cuivre, le fer & 
l’étain viennent en fuite* 

D. Outre la fufton , quelles font les autres mo- 
difications que les métaux peuvent éprouver? 

R* Les métaux font diflouts par différent 
tnenftrues, ou diflolvans. Il y a des difiolvans 
qui agiffeht for les uns, fans rien faire fur d’att* 
très: c’efl ainfi que l’efprit de nitre diflout Pat* 
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gent, le cuivre, le fer, &c. fans agir fur l’or. 
La plupart des métaux ont la propriété de 
s’unir ou de s’amalgamer avec le mercure; 
mais cette union ne (é fait pas avec une égale 
facilité pour tous; & il y en a môme qui n'ont 
aucune difpofiiion à s’amalgamer. L'aftion 
du feu dilate tous les métaux , & leur fait occu- 
per plus d’efpace qu’ils n’en cccupoient aupara- 
vant, lorfquils étoient froids. La iimple cha- 
leur de l’atmofphere fufiït aufîï pour dilater les 
métaux, mais cette dilatation eft infenfible. 

D j On’ appelle- 1 - on 'chaux métalli- 
que: s? 

• . R. A l’exception de l’or & de l’argent, le 
feu fait perdre à tous les métaux leur éclat & 
leur forme métallique, & les change en une 
efpece de terre ou de cendre. Par cette calci- 
nation ils perdent leur liaifon, ils changent & 
augmentent de poids; le plomb, par exemple, 
devient de la nature du verre; ils changent de 
couleur; ils font rendus moins fufibles; ils ne 
font plus fonores; ils ne s’unifient plus avec le 
mercure. Ces changemens s’opèrent plus ou 
moins promtement fur les diftérens métaux; 
mai" on peut toujours rendre à ces cendres, ou 
chaux, leur première forme métallique, en 
leur joignant une maticre gralfc ou inflamma- 
ble, & en les expofant de nouveau à l’affion 
du feu. Cette opération s’appelle Réduction» 
Les chaux des métaux jointes avec la fritte, 
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c’eft à dire, avec la matière dont on fait le ver* 
re, la colore diverfement, fuivant la couleur 
propre à chaque métal. • 

D. En quoi confjlent les alliages mé- 
talliques? 

R. Quand on fond au feu les métaux, plu* 
{leurs s’unifient entr’eux: c’eft ainfi que l’or 
s’unit ou s’allie avec l’argent & le cuivre* 
D’autres ne s’unifient point du tout par la fu* 
fion : tels font le fer & le plomb. Il y a auflt 
des métaux qui s’unifient avec les demi * mé- 
taux: le cuivre avec le zinc forme le cuivre 
jaune ou le laiton* Les métaux alliés par la 
fufion n’occupent point le même efpace , qu’ils 
occupoient chacun pris féparément: il y en a 
dont le volume augmente par l’alliage, & d’au- 
tres dont le volume diminue. D’où l’on voit 
que le fameux problème d’Archimede pour 
connoitre l’alliage de la Couronne d’Hieron, 
étoit fondé fur une fuppofition entièrement 
faufle. 

D. La balance hydroftatique ejl - elle propre à 
faire connoître exactement la pefanteur Spécifique 
des métaux ? 

R. Non ; & jamais deux hommes n’ont été 
parfaitement d’accord fur la pefanteur d’un mé- 
tal. Ces variations viennent, i. du plus ou 
du moins de pureté du métal que l’on a exami* 
né ; 2. du plus ou du moins de pureté de l’eau 
que l’on a employée pour l’expérience; 3. de» 
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différens degrés de chaleur de l’atHlofphere, 
qui influent confidérablement fur les liquides, 
fans produire des effets auflx marqués fur les 
folides, tels que les métaux. 

D. One lie eft la nature des métaux , & en quoi 
tonfi fient leurs élément? 

R. Anciennement on les faifoit conflfterdans 
le fel, le fouffre & le mercure; auxquels le cé- 
lébré Chimifte Becher a fubftitué les trois terres 
qu’il nomme faline, ou vitrejciùle ; grade, ou 
inflammable ; & mercurielle, ou volatile. Mais 
On ne fauroit analyfer les métaux au point de 
de faire voir ces trois principes diftinfls & fé- 
parés les uns des autres. Ln général , il ferè 
toujours très difficile d’établir rien de certain 
fur une matière auffi obfcure, & fur laquelle 
hos fens & nos obfervations n'ont aucune prife» 

D. Dirons nous quelque choje de /'alchimie 
avant que de finir ? 

R. Les opérations de l’Alchimie offrent d’a- 
bord de l’admirable & du miftérieux: mais, 
lorfquelles deviennent plus connues, elles ren- 
trent dans la claiïe de toutes les autres opéra- 
tions chimiques» Ainfi l’on a tort de diftinguer 
Une Alchimie, ou Chimie par excellence , de la 
Chimie ordinaire & proprement dite. Confé- 
dérée comme l’art de tranfmuer les métaux, & 
de faire de l’or, l’Alchimie eft peut-être un . 
problème dans la fpéculation, mais elle n’en eft 
pas moins une folie dans la pratique. 

' Air. dttSc.T.Vlii , ? D* 
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D. Qne penfez-vous donc des Al'chimifles ? 

K. On doit le» diftinguer en Alchimiftes 
vrais & Jenfés , & en Alchimiftes faux St foux. 
Les Alchimiftes vrais font ceux qui, après avoir 
travaillé à la Chimie ordinaire en Phyficiens, 
pouffent plus loin, leurs recherches , en travail- 
lant par principes & méthodiquement à des 
combinailons curieufes & utiles, par lefquel- 
les on imite les ouvrages de la Nature; 
ou qui rendent ces ouvrages plus propres 
o l’ufage des hommes, foit en leur donnant une 
perfeblion particulière, foit en y. ajoûrant des 
agrémens, qui, bien qu’artificiels, font dans 
certains cas plus beaux que ceux qui viennent 
de la fimple Nature, dénuée de tout art. Les 
Alchimiftes au contraire qui, fans favoir bien 
la Chimie ordinaire, quelquefois fans en avoir 
de teinture, fe jettent dans l’Alchimie, deftitués 
de méthode & de principes , ne lifant que des 
livres énigmatiques qu'ils eftiment d’autant plus 
qu’ils les comprennent moins, font de faux Al- 
chimiftes qui perdent leur tems & leur bien; 
travaillant fans connoiffence, ils ne trouvent 
point ce qu’ils cherchent, & font plus de dé- 
penfes que s’ils étoient inftruits, parce qu’ils 
. employeur fouvent des matières inutiles, & 
qu’ils ne favent pas en fauver d’autres qu’on 
peut retirer des opérations manquées. Ajou- 
tons enfin qu’il fe peut qu’autrefois on air pof- 
fédé des fecrets d’Alchimie qui le font perdus 
depuis* EN- 


11 



des principales Sciences. 227 

a a a ^rtr g ri i o rTg-' i T- n t tv.iït î v r~tj~r n £ 

‘Entretien XIV. 

** j 

Sur les V êgêtaux- 


Q Demande. 

u'cjl - ce que la végétation? 

K. C’eft un phénomène de la Nature qui 
confifte dans la formation , i’accroifi'ement & la 
perfe&ion des plantes, des arbres, & de tous 
les autres corps de la Nature, connus fous le 
nom de végétaux? 


D. Comment les corps du régné végétal diffè- 
rent -ils de ceux des autres règnes? 

R. Ils différent des animaux en ce qu’ils 
n’ont pas de fentiment, & des minéraux en ce 
qu’ils ont une véritable vie, puisqu’on les voit 
naître, s’accroître, jetter des femences, deve- 
' nir fujets à la langueur, aux maladies, à la vieil- 
lefie & à la mort. 


D; La végétation ejl-elle quelque chofe de 
dijlincl de la vie dans les plantes ? 

R. Oui. Quoiqu’une plante morte celle 
âufîi de végéter, néanmoins il y a,beaucoup de 
plantes qui vivent fans donner ia moindre mar- 
que de végétation. La plûpart des plantes 
aquatiques confervent la vie dans les tems de 
fécherefle, & ne recommencent à végéter que 
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lorsque l’eau revient dans les mares ou dans les 
ruiflcaux. Une graine qui n’eft point expofée 
à la chaleur, ni à l'humidité, eh vivante & ne 
végété pas; elle peut même demeurer très 
longtems dans cet état de non -végétation. 

JD. Quelle ejl la durée de la vie des végétaux ? 

R. Elle eft variable fuivant la nature de cha- 
que efpece; il y a des p'antes qui ne durent 
pas plus de deux à trois mois; il y a des arbres 
qui vivent plus de 500 ans. Quelle que foit 
cette durée, on peut toujours diftinguer quatre 
âges dans la vie des végétaux; celui de leur 
croiflance, c’eft à dire, de leur germination; 
celui de leur accroifi’ement ; celui de leur per- 
fection ; & enfin celui de leur décrépitude. 

D. Conftdérons d'abord l’état de la femence . 

R. La femence mûre & parfaite de tout être 
Végétal , propre à repréfenter un jour l’efpece . 
dont elle dérive, eft compofée elTentiellement 
d’un germe, c’eft à dire, du rudiment de la' 
plante qui doit naître; d’une autre partie qu’on 
appelle lobe, (qui quelquefois eft (impie, le 
plusjouvent double, & multiplié dans. un très 
petit nombre d'efpeces,) enfin des enveloppes 
qui fervent à conferver la femence, & à attirer 
delà terre l’humidité néceftaire à la germina- 
tion. Ces dernières font (impies, doubles, 
triples, feches, fucculentes, coriaces ou lîgneu- 
fes, & de différentes figures, comme on le volt 
dans les différens fruits. 
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D. Quelles font les canfes de la germination ? 

R. Il eft difficile d’en affigner le premier ter- 
me; c’elt un mouvement infenfible, excité fans 
doute par la chaleur de la terre , quand la fe- 
mence eft fuffifamment pénétrée d’humidité. 

On eft certain que l’humidité & la chaleur font 
abfolument nécefiaires à cette action : aucune 
graine ne germe dans un endroit parfaitement 
fec, ni dans un milieu réfroidi au terme de la 
glace: mais les degrés de chaleur & d’humidité 
fe combinent à l’infini dans les différentes efpe- 
ces. L'air contribue prefque autant que 1a 
chaleur & l’humidité au fuccès de la germina- 
tion: plufieurs graines ne germent point dans 
le vuide; celles qui y germent, périlfent 'en 
peu de tems: mais, lorfqu’on laifle rentrer l’air 
dans le récipient, celles qui n’ont pas germé, 
lèvent auffi vîte, & prennent un prompt ac- 
croiflement. On doit auffi regarder le fluide 
électrique comme une des caufes qui favorifent v 
la germination. Peut-être que ce fluide qui 
eft fi abondamment répandu fur la terre quand 
le tonnerre éclate, contribue beaucoup aux pro- 
grès rapides de la végétation que l’on obferve 
après les tems d’orage. En général , les cir- 
conftances les plus favorables à la germination 
font une chaleur douce, humide & graduée, un 
lieu un peu ombragé , dans lequel l’air s!entre- 
tienne chargé de vapeurs] humides, 
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D. Pouvez. - vous rapporter les détails de la vé- 
gétation ? 

R. Us font fort étendus : il faudra tâcher de 
les refferrer. Lorfqu’une femence, telle qu’une 
amande , a refté pendant l'hy ver dans de la ter- 
re médiocrement humide, elle le renfle aux 
premières chaleurs du printcms; fa membrane 
s’épailTir, paroit toute abreuvée d’humidité , & 
bientôt par le gonflement de fes lobes, elle fé- 
> pare les deux coques ligneufes qui la cou- 
vroient : alors la membrane déchirée laide for- 
‘ tir la radicule , qui fait la plus grofle partie du 
petit germe qu’on voit à la pointe de l’amande: 
h plume, qui efl l’autre partie de ce germe, & 
qui doit former la tige, relie encore pliée & 
renfermée entre les lobes. ' Infenfiblement la 
radicule s’allonge, fe courbe, jufqu’àce quelle 
vienne à s’enfoncer perpendiculairement dans 
la terre; les parties de la plume s’étendent pa- 
reillement & fe déyeîoppent; les lobes fe fépa- 
rent; la petite plante fort de terre, prend une 
fîtuation verticale, & s’élève en gardant pen- 
dant quelque tems les lobes, dont elle continue 
de tirer fa fubfiftance, jufqu’à ce que la petite 
racine fe foit allez étendue & ramifiée, pour 
pomper de la terre les lues néceffaires à l’ac- 
eroilî'ement des plantes. Lorfque les racines 
- font allez allongées, multipliées, formées, pour 
donner à la nourriture quelles tirent de la terre 
es qualités néceffaires à l’accroiflement de la 
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jeune plante, le fecours .des lobes devient inu- 
le : ils tombent après s’étre flétris & defféchés, 
ou bien d.ms quelques eljseces iis fe changent 
en feuilles féminales. La ftrufture de la nou- 
veHe plante ne préfente encore rien de bien or- 
ganifé; la radicule, ainfi que la plume, ne pa- 
roiflent compofées que d'une lubflance fpon- 
gieufe, abreuvée d’humidité, recouverte d’une 
écorce plu? épaiffV dans la radicule que dans la 
plume, mais dan-; laquelle on dillingue à peine 
quelques fibres longitudinales. 

D. Suivez le fil de la végétation 'dans les arbres. 

R. La couche corticale fe forme la première 
année, & elle demeure toujours la plus près de 
l’épiderme tant que l'arbre fubfifte; elle efl 
compolée alternativement du corps réticulaire 
fibreux, & de la lubflance cellulaire. Toute 
l’écorce s’appelloit anciennement liber , le livre , 
parce qu’on peut la fendre en autant de feuil- 
lets quelle a de plans fibreux, & que dans cet 
érar elle repréfente les feuillets d’un livre: au- 
jourd’hui on entend par le livre , feulement la 
plus intérieure des couches fibreufes de la 
fubftance corticale. 

D. Quelle ejl l'origine de la première couche 
ligneujc ? . 

R. Il eft très difficile de la déterminer: il y 
a apparence quelle eff produite comme toutes 
celles qui la recouvrent, & qu’elle eft une pro- 
duction du liber* 11 fe forme chaqae jour un 
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anneau de vailfeaux févcux à la partie interne 
du liber , qui fe durcit peu à peu, & fait le fé- 
cond plan de la couche ligneufe: après celui- 
ci il envient un troifieme,& ainfi fuccefiîvement 
iufqu’à l’hyver, Cette couche ligneufe de la 
première année devient toujours plus dure & 
plus denfe à mefure que l’arbre vieillit. Ainfi 
la couche annuelle d’où procède quelqu’un de? 
cercles concentriques qu’on obferve fur la cou-? 
pe horizontale d’un tronc d’arbre, eft compo- 
sée de toutes les couches journalières qui fe 
font formées pendant le tems favorable à la vé-? 
gétation, c’eft à dire, depuis le printems jufqu’à 
l'hiver, 

■ D. Cette formation des couches ligneufes £f 
corticales ri explique - 1 - elle pas de quelle manière. 
Je fait I accroijjement des arbres en grojjeur? 

R Oui. La première couche corticale qui 
s’eft formée, refte toujours la plus extérieure j 
elle e(t continuellement forcée de fe dilater à 
mefure que l’arbre groftit, & cette dilatation 
produit les grandes mailles qu’on obferve fur 
les ,vieilles écorces des gros arbres : il en eft 
ainfi des autres couches qui le forment fuccelfi- 
vement dans l'intérieur de la première Au 
contraire, la première couche ligneufe refte tou- 
jours la plus petite, & fi elle change, c’eft plu- 
tôt pour fe rétrécir & fe condenfer: il y a du 
moins lieu de le croire par la diminution conti- 
nuelle & l’évanouilfement total du noyau mé- 
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dullaire dans le tronc des vieux arbres, auffi 
bien que par la denfité & la dureté du cœur, 

D. Qttefl ce que P a y bi er? 

R. Ce font les couches ligneufes les plus 
nouvelles qui s’éloignent du centre; elles font 
moins dures & compn&es, plus blanches & lé- 
gères; & elles relient tendres & molles pen- 
dant quelque tems. Tout ce qui a été dit juf- 
qu’ici, elt appuyé fur les oblervations & fur 
les expériences. 

D. Après avoir vu comment les arbres croisent 
en grcjjetir , confidérons leur élévation , com- 
tuent Je fait l'allongement de la tige . 

R. Nous ne fournies pas plus inltruirs fur la 
caufe de l’allongement des fibres & des vaif- 
feaux, que fur celle de leur formation: ces 
myfleres dépendent d’un méchanifme trop fub- 
til pour nos fens, & des loix que le Créateur a 
impofées à chaque organifation qu’il a créée; 
tout ce que nous pouvons appercevoir, c’tft 
que ces fibres croiflent par la formation de 
nouveaux organes, & que l’accrqifiement celle, 
quand ces organes ont acquis la pcrfe&ion 
qu’ils doivent avoir. 

D. j Quelles font les premières productions de 
la tige ? 

R. Ce font les feu il les. Les premières 
font déjà toutes formées dans la plume : on y re- 
connoit leur figure & leur proportion : elles fe 
développent aulîîtôt que la graine efl germée, 
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& elles s’étendent en croiffant dans toutes leurs 
dimenfions. Les feuilles font formées des mê- 
mes fubftahces que le tronc : leur épiderme eft 
très aifément affe£lé par la chaleur & par l'hu- 
midité; il fait éprouver à la feuille divers mon* 
vemens, fuivant que les différentes qualités de 
l’air altèrent fon reffort, 

D. Outre l’ornement , les feuilles ont- elle s d'au - 
très iifiges ? 

R. On ne fauroit douter quelles ne contri- 
buent beaucoup à la perfe&ion des bourgeons. 
En général, l’abondance & la vigueur des feuil- 
les entretient puiffamment le cours de la feve, 
& contribue par là à l’accroiffement de l’arbre. 

D. Les fibres des couches ligneufes & corticales 
font -elles fimplement. des parties folides qui en- 
trent -clans la compoftioii des végétaux ? 

R. Ce font en même tems des vaiffeaux 
qui contiennent des fluides. Le plus ample de 
tous ces vaiffeaux eft le tifjii cellulaire: fon. éten- 
due immenfe depuisja racine jufqu’au Commet 
des plus grands arbres, fa préfence au centre 
entre les couches ligneüfes & dans prefqife tou- 
te l’écorce, dans la plus grande partie des feuil- 
les, des fleurs & des fruits, doit le faire regar- 
der comme un réfervoir où la Nature dépofe 
les fucs qu’elle deftine à la nourriture & à l’ac- 
croiffement des végétaux. Après le tiffu cellu- 
laire, les vaiffeaux les plus remarquables par 
leur grandeur font les vaiffeaux propres & les 
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trachées. Les vaifleaux propres contiennent 
des fies tout à fait différens de la feve, & par- s 
ticuiiei s à chaque plante : on n’en connoit pas 
bien lufage dans la végétation. Les trachées 
ont une refiemblance avec celles des infectes, 
qui a fait fonpçonner quelles pouvoient être les 
organes de la refpiration dans les plantes. El- 
les fervent auflî à élever & h conduire la feve 
depuis l.s racines jufques dans les feuilles, dans 
les fieurs & dans les fruits. 

D. j Qu eft * ce -que la seve? 

R, On comprend fous ce nom deux liqueurs 
différentes qu’il eft nécefiaire de dif inguer, fa- 
voir la lymphe, ou la feve cqueufe, qui efl pom- 
pée par les racines, & qui montant par les 
vaif'eaux du corps ligneux jufques dans le paren- 
chyme des feuilles, fournit à leur abondante 
tranfpiration, celle qu’on voit couler d’un fep 
de vigne raillé dans la iaifon des pleurs; l’autre 
' liqueur, qu’on peut regarder comme la feve 
nourricière , efl moins limpide, & eft en quel- 
que forte gélatineufe; elle différé de la précé- 
dente autant que la lymphe différé du chyle 
dans les animaux; elle réfide dans les parties 
qui prennent un accroiflemenr afluel, comme 
dans les boutons, dans les bourgeons, dans le 
liber & dans fes dernicres productions depuis 
les racines jufqu’à l’extrémité des feuilles. 

D. En quoi conftflc la lymphe qui eft afpirée 
par les plantes ? 

R* ' 
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R, La plus grande partie de cette lymphe 
n’elt que de l’eau pure , qui fert de véhicule à 
une très petite quantité de matière propre à 
nourrir les végétaux. Cette matière confifte 
dans une terre extrêmement fubtilifée, telle que 
l’eau la peut entraîner avec foi fans perdre fa 
tranfparence; & l’expérience journalière prou- 
ve qu’il n’y en a pas de meilleure que celle qui 
eft tirée des débris des végétaux, lorfque la fer^ 
mentation ou la pourriture a fait une parfaire 
réfolution de leurs parties, A cette terre fe 
joignent des fels , & peut - être par leur moyen 
quelques fubftances huileufes; ces matières fe 
combinent quelquefois avec des fucs qui fe dé- 
pofent pendant l’hiver dans l’intérieur des vaif- 
ïêaux féveux, 

D. Après que la lymphe afpirée par les racines 
a porté les fucs nourriciers dans les fécrétoires, que 
devient le re/le de cette eau ? 

R. Elle fort par les potes des feuilles fous la 
forme d’une vapeur infenfible. Cette tranfpi- 
ration étant à peu près la dépenfe journalière 
des végétaux, fert de mefure pour déterminer 
la quantité & les mouvemens de la feve aqueufe 
que les racines doivent tirer de la terre pour y 
fuppléer. M. Halley a fait plufieurs expérien- 
ces qui expliquent les phénomènes de cette 
tranfpiration ; & l’on a remarqué dans toutes 
les expériences, que la tranfpiration la plus 
abondante avoit toujours lieu dans un jour fort 
* fec 
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fec & fort chaud. L’efficace des rayons du So- 
leil fur les parties des plantes fe montre d’une 
tnaniere bien frappante dans le phénomène des 
pleurs, puilque ces rayons donnent aux vaif- 
feaux féveux, non feulement la puiffance d’atti- 
rer de la terre une fi grande humidité, & de 
l’élever dans les tiges, mais suffi celle de la 
pouffer dehors avec une fi grande force. Or, 
de toutes les parties qui font expofées à l’a&ion 
du Soleil, il n’y en a point qui reçoivent ce 
mouvement de rranfpiration & d’afpiration d’u- 
ne maniéré plus fenfible que les feuilles : à me- 
fure quelles fe développent, on voir croître la 
quantité journalière de la tranfpirarion; & an 
arbre bien pourvu de feuilles tire toujours plus 
que celui qui en dt dépouillé. 

D. j Quelles font les parties des plantes qui con- 
courent a la fructification ? 

R. Les Botanifies en diftinguer.r fept; fi» voir 
le calice, la corolle, les étamines, lepifiil, le 
fruit , la l'emence , & le fupport ou la baie de 
toutes ces partie?. 

D. Quejl - ce que le calice? 

R. C’eft une expanfion de 1 écorce qui s’évafe 
à l'extrémité d’un bourgeon; il eft doublé d’une 
membrane qui eft une production du liber, & , 
dans laquelle les liqueurs colorées font décou- 
vrir des trachées. On peut regarder le calice 
comme une enveloppe deftinée à défendre les 
parties effentielles de la fructification, & suffi à 
. faire 
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faire tranfpirer la lymphe qui furabonde dans 
ces parties» 

D. Ce qu’on nomme pi talé s différé -t- il 
du calice ? 

R» Oui, en ce qu’ils n’ont rien de commun 
avec l’écorce que leur épiderme , & qu’ils font 
privés de glandes corticales dans leur parenchy- 
me. Les calices & les pétales ne font pas des 
parties eflentielles de la fruÊlification: elles 

manquent abfolument dans quelques plantes; 
dans beaucoup d’autres i! n*y en a qu’une des 
deux: cependant le plus grand nombre en eft 
pourvu. 

D. Qu el ejl l’ufage des étamines? 

R. Elles fervent eflenriellement à la fru&ifi- 
cation ; elles contiennent le principe de la fé- 
condation des femences, & fans leur fecours, 
les embryons ne feroient qu’avorter. On les 
regarde comme une produûion du corps 
ligneux; mois leur fubftance toujours herbacée, 
le grand nombre des vailfeaux fpiraux qui les 
traverfe, & leur difpofirion à s’étendre Srà de- 
venir monftrueufes dans les fleurs doubles, font 
voir quelles appartiennent plus particulière- 
ment au livre. Leur figure varie aufîî bien que 
leur fituation; elles naiflent quelquefois fur le 
piftilmême, quelquefois à fa bàfe alfez fou- 
vent dans l’intérieur des pétales, quelquefois 
fur les bords du'calice , & enfin fur des organes 
particuliers & fort éloignés des piftils. Elles 
> font 
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font communément compofées d’un filet por- 
tant à fon fomtnet une double capfule où font 
renfermées des poufiîeres qui parodient au mi- 
crofcope autant de perites capfules de différen- 
tes figures; elles fe rompent dans l’eau avec 
éclat, & répandent une liqueur fpiritueufe qui 
eft le vrai principe de la fécondation. 

D Pajjhns à i examen du pistil, ou de 
Tovaire. 

R. Il s’élève du centre de la fleur; & c’eft 
un organe auffi effentiel à la fructification que 
les étamines. 11 eft compofé du germe , d'un 
Hile & d’un ftigmate ; corps fpongieux & hu- 
mide, propre à retenir les poufiîeres des éta- 
mines, & à s’imbiber de la liqueur fpiritueufe 
quelles contiennent. La principale de toutes les 
parties eft le germe qui renferme les embryons 
des femences, & qui ne commence à croître 
qu’après la fécondation. 

D, Comment s'opère cette fécondation ? 

R. Par l’a&ivité de la liqueur, fpiritueufe 
des poufiîeres, qui pénétré par le tiflu fpon- 
gieux du ftigmate, & le long du ftile jufqu’aux 
embryons ., & vivifie leur germe à peu près 
comme fait la femence du mâle dans les ani- 
maux. 

D. Que devient le germe qui contient ces em- 
bryons'} 

R. Il fe change bientôt en un fruit (fec, mol, 
pulpeux, capfulaire, légumineux, &c.) qui s’ac- 
croît ; 
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croît jufqu’à un terme déterminé, ceft à dire, 
jufqu’à ce que les femences qu’il contient aient 
acquis un julle degré de maturité: alors les 
vaifleaux de ce fruit ceflent de recevoir de nou- 
veaux fucs ; leurs fibres le deflechenr, & en mê- 
me tems leur refiort augmente au point que, lâ 
déification étant fuffifante , le fruit s’ouvre avec 
effort, & les femences dont le cordon omblical 
eft ainfi defleché, tombent à terre pour y ger- 
mer & reproduire autant de pareilles efpeces: 
chaque femence étant organise de telle fort» 
quelle doit toujours repréfênter le même indi- 
vidu dont elle fort, fuivant la loi précife du 
Créateur. 

D. Quel paroit être Punique objet de la Nature 
dans la végétation des plantes annuel es? 

R. La perfection de® lêmences. Dès qu’elle 
à lieu, les feuilles le deflechtnt, & la plante 
dépourvue de boutons capables de prolonger 
fa vie, cefle de végéter & périt. Dans les 
plantes vivaces & dans les arbres, les boutons 
qui fe forment chaque année', perpétuent cette 
puiflance qui fait élever la feve , & renferment 
des bourgeons qui fe développeront d’eux - mê- 
mes , quand la chaleur du Soleil leur donnerd 
de l’aftivité au printems fuivant. 

D; Comment pêrijfent les arbres ? 

R. Lorfqu’après une longue fuite d’annéed 
les fibres ligneufes qui fe font toujours endur- 
cies, font auffi devenues plus fragiles; que l’arbre 

parvenu 
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parvenu à fa hauteur n’a pris depuis longtems 
de l’accroiffement que dans Tes branches, que v 
leur poids & l'effort des vents font enfin caffer, - ■ 
l’arbre perd fa couronne, 1 humidité des pluyes 
pénétré par toutes les plaies, & pourrit infenfi- 
blement le tronc: alors il ne fuhfifte plus que 
par le peu de bois qui refte encore uni à l’écor- 
ce: il le mine peu à peu, la carie gagne enfin 
le livre, & arrêtant la vie de l’arbre dans fa 
fource, termine infenfiblement fa végétation. 

D. Comment employé -t-on les termes de v i- 

CÉTAt £jT de VÉGÉ TABLE?. 

R. Le terme de végétal eft le plus étendu de ‘ 
la Botanique. 11 fe dit de toute plante & de 
tour ce qui croît par la végétation , ou à la ma- 
niéré des plantes, Végétable , en phyfiologie, 
s’applique à toutes les plantes, entant qu’elles 
font capables de croître, c’eft à dire , à tous les 
corps naturels qui ont les parties organifées 
pour la génération & pour l’accroiffemenr, 
mais non pas pour la fenfation. 

D. N’y a t- il pas des plantes dont la maniéré 
de croître eft anomale ou irrégulière ? 

R* Telles font celles qui femblent flotter fur 
l’eau. On a fait voir que toutes les plantes ne 
naiffent point abfolument de femences propre- 
ment dites; il y en a qui, au lieu de jetter de 
la femence , dépofent ou font tomber une peti- 
te goutte de feve, laquelle, en s’enfonçant dans 
l’eau, atteint par fa pefanteur naturelle jufqu'au 
. Abr.dttSc.T.VU. fond 
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fond de la mer, ou rencontre en chemin quelque 
rocher, où elle s’attache, prend racine & jette 
des branches. C’eft là l’origine du corail. Il 
eft indifférent de quelle maniéré une plante jette 
fa racine, foit en haut, foit en bas; l’aloEs, la 
moufle, les champignons, ont fouvent la racine 
en haut & croiflent vers la terre. 

D. Qu’ eft ■ ce que les Chimiftes appellent m à- 

TIERE OU SUBSTANCE VÉGÉTALE? 

R. Ils entendent par là un corps quelconque 
provenu du régné végétal, foit que ce corps 
foit organifé, tel que les végétaux entiers, 
ou leurs différentes parties , tiges , racines, 
fleurs, &c. ou qu’il foit non - organifé, comme 
divers fucs concrets, ou liquides, tels que les 
baumes, les réfines, la gomme, &c. enfin les 
produits quelconques des travaux chimiques 
fur les fuhftances végétales, tels que l'elprit de 
vin, l’alkali fixe, diverfes huiles, &c. 

D. Comment les Chimiftes procèdent - ils , & Tà- 
nalyje des végétaux entiers , ou de leurs parties ? 

R. Par deux moyens diffarens ; favoir, par 
la diflillation analytique, c’eft à dire, exécutée 
par la violence du feu & fans intermède, & par 
l’analyfe menflruelle. 

' D-’ 0}L C fourniftent affez généralement ces 
fub fiances par le premier moyen ? 

R. Les produits fui vans, I. une eau ou 
flegme limpide, quelquefois aromatique, quel- 
quefois inodore , félon que la matière traitée 
, • * ’ •' ‘ ’ eft 
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tfl: aromatique ou inodore; mais, dans le der- 
nier cas même, annonçant jufqu’à. un certain 
point la fubflance particulière qui l’a fourni: & 
toujours très diftin&ement le régné auquel ap* 
partient cette fubflance, le régné végétal, a. un 
flegme coloré, & légèrement empreint de l'o- 
deur empyrcumatique; 3. un flegme plus co- 
loré, un peu trouble, & chargé d’une petite, 
quantité d’efprit falin , quelquefois acide, mais 
plus fouvent alkali; une petite quantité d’huile 
jaunâtre, & allez limpide, & un peu d’air; 
4. une liqueur plus faline, trouble, de l’huile 
plus abondante, plus denfe & noirâtre, & de 
l’air; 5. le plus fouvent de l’alkali volatil con- 
cret; une huile qui devient de plus en plus 
denfe & noire, & de l’air; 6. il refte enfin un 
réfidu charbonneux, qui étant brûlé & calciné 
0 l’air libre , donne par la lixiviation de l’alkali 
fixe, & quelques fels neutres, favoir du tartre 
vitriolé, ou du fel marin, ou bien l’un & l’autre. 

D. Quelles Jont les Jubfiances végétales artifi- 
cielles ' ? 

K. Outre les produits de la diftillarion ana- 
lytique, qui viennent d’être énoncés, il y a les 
produits fpéciaux des trois fermentations pro- 
prement dites; favoir l’efprit de vin, le tartre, 
la lie du vin, le vinaigre, l'alkali volatil, fefprit 
fétide purride, abfolument indéterminé jufqu’à 
préfent. & enfin la fuie végétale 

D. Quefiice quel' acide vic^TAi? 

Q„ » R; 
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R. C’eft le quatrième & dernier acide flmplç 
connu. Il eft le plus volatil de tous , & celui 
dont on fait le plus fréquent ufage, puisqu’il 
entre dans une grande partie de nos mets. Une 
faveur aftringente, une odeur aflez agréable, le 
caraftérifent. On le retire par la diftillation 
de quelques végétaux, comme la canne à fucre, 
du tartre , & des fubflances qui ont fubi une 
fermentation acide, après avoir été fucceflive* 
inent du moût & du vin. 

D. Qu ’entend - on par terre végétale? 

R. C’eft la terre qui fe trouve à la furfâce 
du fol ; elle eft plus ou moins noire ou jaune; 
elle contribue à la croilTance des plantes qui, 
par les racines qui pourriflent, lui rendent con- 
tinuellement une portion de ce quelles ont 
reçu. On voit par là que la terre végétale eft 
bien éloigné? d’être une terre fimple ; elle doit 
être un mélange d’argille, de terre calcaire, de 
fable, de gravier, de parties ferrugineufes, &c. 
auquel s’eft joint une portion de la partie ter- 
reufe , huileufe & faline , des végétaux qui s’y 
pourriflent & s’y décompofent. Une de fes prin- 
cipales qualités c’efl d’être bien divifée, fans 
être pourtant trop poreufe ou legere. Tout 
le miftere de la fertilifation des terres dépend 
de rencontrer la jufte proportion qui eft nécef- 
faire pour que les terres foient dans un état de 
divifloh qui facilite la circulation des eaux, & 
qui ne les arrête ni trop, ni trop peu. 

• D. 
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*' D. Parlerons - nous des vid tat ions mé- 
talliques? 

R. Ce nom ne leur convient que très impro- 
prement» Les Chimiftes Ven fervent pour ex- 
primer certaines criftallifations particulières, 
ou un arrangement de quelque matière que ce 
puifie être , dont la figure extérieure reflemble 
affez fenfiblement à celle des plantes. Toutes 
ces végétations, à l'exception d’une pour la- ” 
quelle il ne faut qu’une (impie amalgamation 
d’or ou d’argant, avec du mercure, fans addi- 
tion d’aucune autre liqueur; toutes ces végéta- 
tions, dis - je, fe forment au milieu d’un liqui- 
de & au fond d un vaifleau. Le feul arbre de 
Mars fe forme au - defliis du liquide , qui eft 
même enlevé tout entier au haut du vaifleau, 

& quelquefois en très peu de tems» 


Entretien XV, 

Sur tes Animaux . * 

1 ' • % ^ 

Q Demande. 

uelle idée faut -il attacher au mot D’animal? 

R. Voilà une de ces queftions dont eft d'au- 
tant plus embarraflë, qu’on a plus de Philofo- 
phie & de connoiflance de l’hiftoire naturelle» 
Si l’on parcourt toutes les propriétés connues 

,0*3 de 
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de l’animal,, on n'en trouvera aucune gui ne 
manque à quelque être auquel on eft forcé de 
donner le nom d 'animal, ou qui n’appartienne 
à quelque autre auquel on ne peut donner ce 
nom* D’ailleurs, s’il eft vrai, comme on n’en 
peut gueres douter, que l’Univers eft une feule 
& unique machine, où tout eft lié, & où les 
êtres s’élèvent au • deffus ou s’abniflent au - def- 
Jous les uns des autres , v par des degrés imper- 
ceptibles, en forte qu’il n’y ait aucun vuide 
dans la chaîne , & que le ruban coloré du célé- 
bré Pere Caftel Jéfuite, où de nuance en nuan- 
ce en nuance on paffe du blanc au noir fans s’en 
appercevoir , fuit une irmge véritable du pro- 
grès de la Nature; il fera bien difficile de fixer 
les deux limites entre lesquelles V animalité , 
pour parler ainfi, commence & finir* Une 
définition de l’animal fera trop générale, ou ne 
fera pas allez étendue, embraffera des êtres 
qu’il faudroit peut-être exclurre, & en exclurra 
d’autres qu’elle devroit embraffer. Plus on 
examine la Nature, plus on fe convainc que, 
pour s’exprimer exa&ement, il faudroit pres- 
que autant de dénominations différentes qu’il y 
a d’individus; & que c’eft le befoin feul qui a 
inventé les noms généraux ; puisque ces noms 
généraux font plus ou moins étendus, félon 
qu’on fait plus ou moins de progrès dans l’itu- 
de de la Nature» 4 

. D. Cependant quejl- ce qye l’ animal? 
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-, R. C’eft, fuivant Mr. deBuffon, la matière 
vivante & organisée, qui fent, agit, fe meut, 
fe nourrit & fe reproduit, Cônféquemment, le 
végétal elt la matière vivante & orgnnilée , qui 
fe nourrit & fe reproduit; mais qui ne lent, 
n’agit, ni ne fe meut. Et le minéral, la matiè- 
re morte & brute qui ne fent, n’agit, ne fe 
meut, ni ne fe nourrit, ni ne fe reproduit* 

D’où il s’enfuit encore que le fentiment elt le 
principal degré différentiel de l’animal. 

D Mais ejl-il bien confiant qu'il n’y a point 
d'animaux fans ce que nous appelions le fentiment: 
ou plutôt , fi nous en croyons les Carte fiens , y 
a-t-il d’autres animaux que nous qui ayent du 
fentiment? Les bêtes, difent - ils , en donnent des 
fignes , mais i homme feul a la fiiofe. D’ailleurs 
l’homme lui -même ne perd -il pas quelquefois le 
fentiment , fans cejfer de vivre ou d'être un ani- 
mal? Alors le pouls bat , la circulation du fang 
s'exécute , toutes les fondions animales fe font;- 
mais riiommc ne fent , ni lui- même , ni les autres 
êtres: qu’efi-ce alors que l’homme? Si dans cet 
état il efi toujours un animal , qui nous a dit qu'il 
n’y en a pas de cette efpece fur le pajfage du végé- 
tal le plus parfait à l’animal le plus flupide? Qui 
nous a dit que ce pafidge nétoit pas rempli d’êtres 
plus ou moins léthargiques , plus ou moins profon- 
dément ajfoupis ; est Jorte que la feule différence 
qu’il y auroit entre cette clafie êS la clajfe des au- 
tres animaux , tels que nous , efi qu'ils dorment & 

' Q^4 
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que nous veillons ; que nous Jbmmes des animaux 
qui [entent y £ST qu'ils font des animaux qui ne [en - 
tent pas. Qu'ejt-ce donc encore une fois que 
/'animal? 

* R. Le mot animal , ( nous fuirons toujours 
le même guide,) dans l’acception ordinaire re- 
préfente une idée générale, formée des idées 
particulières qu’on s'efl faites de quelques ani- 
maux particuliers. Toutes les idées générales 
renferment des idées différentes, qui appro- 
chent Ou différent plus ou moins les unes des 
autres; & par conféquent aucune idée généra- 
le ne peut être exatte ni précife. L’idée géné- 
rale qüe nous nous fommes formée de l’animal 
fera, fi vous voulez, prife principalement de 
l’idée particulière du chien, du cheval , & d au- 
tres bêtes qui nous paroifient avoir de l’intelli- 
gence & de la volonté , qui femblent fe mou- 
voir & fe déterminer fuivant cette volonté , qui 
font compofées de chair & de fang; qui cher- 
chent & prennent leur nourriture , & qui ont 
des lens, des (exes, & la faculté de fe repro- 
duire. Nous joignons donc enfemble une 
grande quantité d’idées particulières, lorsque 
nous nous formons l’idée générale que noos 
exprimons par le mot animal; & l’on doit ob- 
ferver que , dans Je grand nombre de ces idées 
particulières, il n’y en a pas une qui conftitue 
l’effence de l’idée générale. Car il y a , de l’a- 
veu de tout le monde, des animaux qui paroif- 
■c ^ ' fent 
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fènt n’avoir aucune intelligence, aucune volonté, 
aucun mouvement progrefîïf; il y en a qui 
n’ont ni chair, ni fang, & qui pfiroiffent n’être 
qu’une glaife congelée; il y en a qui ne peuvent 
chercher leur nourriture, & qui ne la reçoivent 
que de l’élément qu’ils habitent : enfin il y en a 
qui n’ont point de lens, pas môme celui du 
toucher, au moins à un degré qui nous Toit fen- 
fîble : il y en a qui n’ont point de fexes, d’au- 
tres qui les ont tous deux ; & il ne refte de gé- 
néral à l’animal que ce qui lui eft corrimun avec 
Je végétal, c’eft à dire, la faculté de Te repro- 
duire, C’eft donc du tout enfemble quel! com- 
pofée l’idée générale : & ce tout étant compofé 
de parties différentes, il y a néceffeirement en- 
tre ces parties des degrés & des nuances. Un 
infeéte dans ce fens eft quelque choie de moins 
animal qu’un chien; une huître eft encore 
moins animal qu'un infefte; une ortie de mer, 
ou un polype d’eau douce, l’eft encore moins 
qu’une huître: & comme la Nature va par 
nuances infenfibles, nous devons trouver des - 
animaux qui fottt encore moins animaux qu’une 
ortie de mer ou un polype, 

- D. Que faut-il donc penfer de nos idées générales? 

R. Ce ne font que des méthodes artificielles, 
que nous nous fommes formées pour raffem- 
bler une grande quantité d’objets dans le môme 
point de Vue; & elles ont, iomme les métho- 
des artificielles , le défaut de ne pouvoir jamais 
/ Q^5 tout 
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tout comprendre : elles font de même oppoftes 
è la marche de la Nature, qui le fait unifor- 
mément , infenfiblement & toujours particuliè- 
rement ; en forte que c’eft pour vouloir com- 
prendre un trop grand nombre d’idées particu- 
lières dans un feul mot , qde nous n’avons plus 
une idée claire de ce que ce mot fignifie ; parce 
que ce mot étant reçu , on s’imagine qu’il fait 
une ligne qu’on peut tirer enrre les productions 
de la Nature ; que tout ce qui eft au deflus de 
cette ligne eft en effet animal , & que tout ce 
qui eft au deffous ne peut être que végétal , au- 
tre mot aufïï général que le premier, & qu’on 
employé de même comme une ligne de répara- 
tion entre les corps organifés & les corps bruts» 

D. Que réfulte -t -il de là ? 

R. Qn’on peut afiurer , fans crainte de trop 
avancer, que la grande divifion des productions 
de la Nature en trois régnés , ne contient pas 
tous les êtres matériels: il exifte des corps or- 
ganifés qui ne font pas compris dans cette divi- 
sion. La marche delà Nature, avons -nous 
dit, fe fait par des degrés nuancés, & louvent 
imperceptibles: aufïï pafie-t- elle par des nuan- 
ces infenïïbles de l’animal au végétal : mais du 
végétal au minéral le païïage eft brusque, & 
cette loi de n’y aller que par nuances paroit fe 
démentir. Cela a fait foupçonner à Mr. de 
Suffon qu’en examinant de près la Nature , on 
viendroit à découvrir des êtres intermédiaires, 
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des Corps organifés qui fans avoir, par exem- 
ple , la puifi'ance de fe reproduire comme les 
animaux & les végétaux, auroient cependant 
une efpece de vie & de mouvement : d’autres 
êtres qui , fans être des animaux ou des végé- 
taux , pourroient bien entrer dans la coniiitu- 
tion des uns & des autres; & enfin d’autres 
êtres qui ne feroient que le premier aflemblage 
des molécules organiques. Mais ce ne font là 
que des conjeûures, ou même des fpéculations 
fur lesquelles on ne peur faire aucun fonds. , 
. D. Quelle place l’animal tient -il parmi les ou- 
vrages du Créateur ? 

R. Selon notre façon d’appercevoir, c'eft 
l’ouvrage le plus complet:. & l’homme eft le 
chef- d’oeuvre. En effet que de re (Torts, que 
de forces , que de machines & de mouvemens 
font renfermés dans cette petite partie de ma- 
tière qui compofe le corps d’un animal! Que 
de rapports! Que d'harmonie! Que de cor- 
refpondance entre les parties! Combien de 
combinaifons, d’arrangemens, de caufes , d’ef- 
fets , de principes , qui tous concourent au mê- 
me but, & que nous ne connoifTons que par 
des réfulrats fi difficiles à comprendre, qu’ils 
n’ont cefié d’être des merveilles que par l’habi- 
tude que nous avons prife de n’y point ré- 
fléchir! 

D. Approfondirons encore plus cet important 

4 - \ . R. Ce 
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R. Ce n’eft pas dons l’individu qu’eft la plus 
grande merveille; c’eft dans la fucceftion , dans 
le renouvellement & la durée des efpeces,,que 
la Nature paroit tout à fait inconcevable, ou 
plutôt, en remontant plus haut, dans l’ordre 
inftirué entre le^ parties , par une fagefle infi- 
nie & par une main toute -puiflante; car, cet 
ordre une fois inftitué, les effets, quelque fur- 
prennns qu’ils foient, font des fuites nécefTaires 
& fimples des loix du mouvement. Entre tou- 
tes les fuites de ce méchanifme, il faut conve- 
nir que cette faculté de produire fon femblable 
qui réfide dans les animaux & dans les végé- 
taux, cette efpece d'urfité toujours fubfiftame; 
cette vertu procréatrice qui s’exerce perpétuel- 
lement lâns fe détruire jamais, eft l’effet le plus 
caraûériftique de la toute • puifiance & de la fa- 
' gefle infinie du premier Etre. 

D. Comment faut -il s’y prendre pour faire 
Thijlolre de l'animal? 

R. 11 faut d’abord reconnoître avec exa&itu- 
de l’ordre général des rapports qui lui font pro- 
pres, & diflinguer enfuire les rapports qui lui 
font communs avec les végétaux & les miné- 
raux. L’animal n’a de commun avec le miné- 
ral que les qualités delà matière prife généra- 
lement: fa fubftance a les mêmes propriétés 
virtuelles; elle eft érendue, pefante, impéné- 
trable, comme tout le refte de la matière, mais 
fon oeconomie eft toute différente. Le miné- 
ral 
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ral n’eft qu’une matière brute; infenfible, n’a- 
giflant que par la contrainte des lokx de la nié* 
chanique ; l’animal réunit toutes les puillarces 
y de la Nature; les fources qui l’animent lui font 
propres & particulières; il veut, il agit, il fe 
détermine, il opéré, il communique par Tes 
fens avec les objets les les plus éloignés ; fon 
individu eft un centre où tout fe rapporte; un 
point où l’Univers entier fe réfléchit ; un Mon* 
de en raccourci. Voilà les rapports qui lui 
font propres: ceux qui lui font communs avec 
les végétaux font les Facultés de croître , de fe 
développer, de fe reproduire, de fe multi- 
plier. 

D. Quelles font les différences entre les ani- 
maux U" les végétaux ? , 

R. La plus apparente paroit être cette Facul- 
té de fe mouvoir & de changer de lieu, donc 
les animaux font doués, & qui n’cfl pas donnée 
aux végétaux. Il efl vrai que nous ne connoif- 
fons aucun végétal qui ait le mouvement pro- 
greiïïf: mais nous voyons plufleurs efpeces 
d’animaux, comme les huîtres, les gallinfec- 
tes &c. auxquels ce mouvement paroit avoir 
été refufé. Cette différence n’eft donc pas gé- 
nérale & néceflaire. Une différence plus eflen- 
fielle pourrait fe tirer de la Faculté de fentir, 
qu’on ne peur gueres refufer aux animaux, de 
dont il femble que les végétaux foienr privés. 
Mais ce mot fentir renferme un fi grand nom- 
bre 
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bre d’idées, qu’on ne doit pas le prononcer 
avant que d’en avoir fait l’analyfe. Si l’on vou- 
loir, par exemple, que les huîtres euflent du fen- 
timent comme les chiens, mais à un degré fort" 
inférieur, pourquoi n’accorderôit- on pas aux 
végétaux ce même fentiment dans un degré en- 
core au deflbus. Une troifieme différence 
pourroit être dans la maniéré de fe nourrir* 
Les animaux , par le moyen de quelques orga- 
nes extérieurs, faififfent les chofes qui leur con- 
viennent, vont chercher leur pâture, choifif- 
fent leurs alimens : les plantes au contraire pa- 
roiflent être réduites à recevoir la nourriture que 
la terre veut bien leur fournir. Il femble que 
cette nourriture l'oit toujours la même ; aucune 
diverfité dans la maniéré de fe la procurer; au- 
cun choix dans l’efpece: l’humidité de la terre 
eft leur feul aliment. Cependant, fi l’on fait 
attention à l’organifation & à l’aftion des raci- 
nes & des feuilles, on reconnoîtra bientôt que 
ce font là les organes extérieurs dont les végé- 
taux fe fervent pour pomper la nourriture ; on 
verra que les racines fe détournent d’un ob- 
fiacle, ou d’une veine de mauvais terrain, pour 
aller chercher la bonne terre; que ces même* 
racines fe divifènt, fe multiplient, & vont jus- 
qu’à changer de forme, pour procurer de U 
nourriture à la plante. La différence entre les 
animaux & les végétaux ne peut donc pas s’éta- 
■ blir fur la manière dont ils fe nourriffenr. 

D. A 
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' D. A quoi nous conduit cet examen ? 

R. A reconnoître évidemment qu'il n’y a au- 
cune différence abfolument eflentielle & géné- 
- raie entre les animaux & les végétaux, mais que 
la Nature defeend par degrés & par des nuan- 
ces imperceptibles , d’un animal qui nous pa- 
roit le plus parfait, à celui-ci qui l’eft le moins, 

& de celui-ci au végétal. Le polype d’eau 
douce fera, fi l’on veut, le dernier des animaux 
& la première des plantes. 

D. Après avoir confediré les différences des ani- 
maux & des végétaux , cherchons leurs rejjem- 
if lances? 

R. Nous en trouvons d'abord une qui eft 
très générale & très effentielle* c’eft la faculté 
commune à tous deux de fe reproduire , facul- 
té qui fuppofe plus d'analogie & de choies fem- 
blables que nous ne pouvons l’imaginer, & qui 
doit nous faire croire que, pour la nature, les 
animaux & les végétaux font des êtres à peu , 
près du même ordre. Une fécondé relfem- 
blance peut fe tirer du développement de leurs 
parties , propriété qui leur eft commune ; car 
les végétaux ont auflî bien que les animaux la 
faculté de croître ; & fi la maniéré dont ils fe 
développent eft différente, elle ne feft pas to- 
talement, puisqu’il y a dans les animaux des 
* parties très confidérables, comme les os, les 
cheveux, les ongles, les cornes, &c. dont le 
développement eft une vraye végétation, & 

que, 
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que, dans le* premiers tems de 1* formation 
du foetus, il végété plutôt qu’il ne vit. Une 
troifieme reflemblance, c’eft qu’il y a des ani- 
maux qui (è reproduifent comme les plantes, 
& par les mêmes moyens: la multiplication des 
pucerons, qui fe fait fans accouplement, eft fem- 
blable à celle des plantes par les graines; & 
celle des polypes qui fe fait en les coupant, 
reiTemble à la multiplication des arbres par 
boutures. 

D. Quelle proportion y a-t-il entre les ani- 
maux yS> les plantes par rapport au nombre ? 

R. Celui des efpeces d’animaux l’emporte de 
v beaucoup pour le nombre des efpeces fur celui 
des plantes : car, dans le feul genre des infe&es, 
il y a peut être un plus grand nombre d’efpeces, 
dont la plupart échappent à nos yeux, qu’il 
n’y a d'efpece* de plantes vifibles fur la furface 
de la terre. 11 n’en eft pas de même du nom- 
bre d’individus dans chaque efpece. Comme 
dons les plantes le nombre d’individus eft beau- 
coup plus confidérable dans le petit que dans 
le grand, l’efpece des mouches eft peut-être 
cent millions de fois plus nomhreufe que celle 
de l’éléphant; de même en général il y a beau.- 
coùp plus d'herbes que d’arbres, plus de chien- 
dens que de chênes. Mais , fi l’on compare la 
quantité d’individus des animaux & des plantes, 
efpece à efpece, an verra que chaque efpece 
de plante eft plus abondante que chaque efpece 
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d’animal. Les quadrupèdes, par. exemple, ne 
produisent qu'un petit nombre de petits, & 
dans des intervalles allez confidérables. Les 
arbres au contraire produifenr tous les ans une 
grande quantité d’arbres de leur efpece. En 
général , les efpeces les plus viles, les plus ab- 
jectes, les plus petites à nos yeux, fonc les plus 
abondantes en individus, tant dans les animaux 
que dans les plantes. 

D. T a- 1 -il d'autres comparaifotis à faire en- 
tre les animaux & les végétaux? 

R. On pourroit les conlidérer par rapport 
au lieu, à la grandeur, à la forme, &c. mais 
cela nous méneroit trop loin, & il fufHra de 
renvoyer à la belle Hijloire Naturelle de Mr. de 
Bufîon. 

D. Comment les Anciens ont - ils dioifé les ani- 
maux ? 

R. En deux dalles ; la première de ceux qui 
ont du fang, & la fécondé de ceux qui n'ont 
point de fang. Cette divifion, connue du rems 
d’Ariftore, & peut-être long-tems avant ce 
grand Philofophe, a été adoptée presque gé- 
néralement jusqu’à préfenr. On objefle que 
tous les animaux ont du fang, puisqu’ils ont 
tme liqueur qui entretient la vie en circulant 
dans le corps; mais il fufïir que cette liqueur 
foit rouge dans une partie des anirmux, & ne 
le foit. pas dans l’autre, pour qu’el’e foit un 
moyen de les diftinguer, & un cara&ere pour 
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chacune des deux clafles. Mais une difficulté 
plus forte, & à laquelle il n’y a point de ré- 
ponfe, c’eft que parmi les animaux que l’on 
dit n’avoir point de fang, ou au moins n’avoir 
point de fang rouge, il s’en trouve qui ont du 
fang, & du fang bien rouge: ce font les vers 
de terre. Voilà qui met la méthode en défaut: 
cependant -elle eft peut- être encore meilleure 
que bien d'autre?. > 

D. pjtobferve • r -on à T égard de s animaux qui 
ont du Jung ? 

R. On foûdivife leur clafle en deux autres, 
dçnt l’une comprend les animaux qui ont le 
poumon pour organe de la refpiration , & l’au- 
tre ceux qui n’ont que des ouies. Le cœur des 
animaux qui ont un poûmon, a deux ventri- 
cules, ou n’en a qu’un feul. Ceux dont le 
cœur a deux ventricules, font vivipares» Les 
vivipares font terreftres, ou aquatiques. Les 
aquatiques font les poiflons cétacées. Les ovi^ 
pares dont le cœur a deux ventricules, font les 
oifeaux. Les animaux dont le cœur n’a qu’un 
ventricule, font les quadrupèdes ovipares & les 
ferpens. Les animaux qui ont des ouies, font 
tous les poiffions , à l’exception des cétacées. 

D. Comment diftingue - 1 - on les animaux qui 
n'ont point de fang ? 

R. En grands & en petits. Les grands font 
de trois fortes; r. les animaux mois qui ont 
une fubflance molle à l’extérieur, & une autre 

fubftan- 
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fubftance dure à l’intérieur, comme le polype, 
feiche, le calmar. 2 . Les crulbcées. y Les 
teftacées. Les petits animaux qui n’ont point 
de fang , font les infe&es. * 

D N’a t on point fait d’autres dijlrikaions 
des animaux ? ' 

R. 11 y en a qui font moins compliquées: 
on les a divifés en quadrupèdes, oifeaux, poil- 
fons & inft&es. Les ferpens font compris avec 
les quadrupèdes, parce qu'on a cru qu’ils n’é- 
toient pas fort différons des lézards, quoiqu'ils 
n’eufienr point de pieds. Une des principales 
objeflions contre cette méthode, ceft qu’elle 
rapporte au même genre des vivipares & des 
ovipares. On a aufli divifé les animaux en ter* ■ 
reftros, aquatiques & amphibies; mais on seit 
récrié contre cette diflribution , parce que des 
animaux vivipares y font placés dans des clafles 
diflérentes, & qu’il le trouve des vivipares & 
des ovipares dans une même claife, &c. 11 y 

a quantité d’autres exceptions aux réglés établies 
par ces diverfes méthodes , & I on ne doit pas 
s'attendre à trouver une méthode arbitraire qui 
loir parfaitement conforme à la Nature: ainli 
il n’eft queltion que de choifir celles qui font le 
moins défe&ueufes. - . . 

D. Qn entend - on par animalcules? 

R. Ce mot déligne pour l’ordinaire des ani- 
maux fi petits , qu’un ne peut les apptreevoir 
qu'à l’aide du microlcope. Depuis l’invention 

R 2 de 
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de cet infiniment, on a découvert des animaux 
dont qn n’avoit jamais eu aucune connoiffance; 
on a auflî vu des corps mouvans dans plufîeurs 
liqueurs différentes, & principalement dans le9' 
femences des animaux, & dans les infufions des 
graines & des plantes. Hartlbeker & Loewen- 
hoek ont été les premiers auteurs de ces décou- 
vertes , & ils ont affuré que ces corps mouvan» 
étoient de vrais animaux; quantité d’autres ob- 
fervateurs ont fuivi les mômes recherches & 
ont trouvé de nouveaux corps mouvans. Tous 
ont cru que c’étoient de vrais animaux: de là 
font venus les différens fyftemes fur la générai 
tion , les vers fpermatiques des mâles, les oeufs 
des femelles &c. Enfin, Mr. de Buffon a pré-' 
tendu que ces corps mouvans que le microfco- 
pe montre dans la femence des mâles, ne font 
pas de vrais animaux , mais feulement des mo- 
lécules organiques, vivantes, & propres à pro- 
duire un nouveau corps organifé d'une nature 
femblable à celui dont elles font extraites. Tou- 
tes ces matières font traitées à fond dans les 
Çonfidérations fur les corps organijh par Mr. 
Bonnet. * 4 ' - - ri 
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l'Homme. 

• w 


Demande. , „ ■ 

Tous avons aujourd’hui à confidèrn X objet le 
JSl plus infère faut pour nous ; & Ton petit di- 
re aufjt fans prévention qu’il eft le plus digne d’ él- 
ire coiijidéré. Sous quelles faces l'envijagerons- 
notis ? 


R. L’homme eft un fu]et inépui fable; mais 
le but de nos Entretiens reftreint ce que nous 
en dirons à l’hiftoire naturelle de l’homme, & 
à une expofitipn abrégée de la ftru&ure de fon 
corps. ... 

D. Commençons donc par l’Iiifioire naturelle de 
telle créature dont la préemineuce fur les animaux 
ejl fi marquée . 

: R. L'homme reflemble aux animaux parce 

qu’il a de matériel; & lorsqu’on fe propofe de 
le comprendre dans l’énumération de tous les 
Êtres naturels, on eft forcé de le mettre dans la 
clafte des animaux. Meilleur & plus méchant 
qu’eux , il mérite à ce double titre d’être mis à 
leur tête. * 

i D. Quel ejl le car acier e difliuclif de X homme ? 

R. La parole ; dont il fe fert pour commu- 
niquer fa penfée. Ce ligne eft commun à tou- 
- R 3 te 



te l’efpece Si les animaux ne parlent point, 
ce n’eft pas en eux la faute de 1 organe; c’eft 
l'impoflîbilité de lier les idées. ' 1 

D. Voyons l'entrée de l’homme an monde ? 

R. L* homme naiiTant pafle d'un élément 
dans l’autre. Au fortir de l’eau qui l’environ- 
noit, il fe trouve expofé à l'air: il rcfpire. il 
vivoit avant cette a&ion; il- meurt , .fi elle ceflTe. 
La pîûparr des animaux relient les yeux fermés 
quelques jours après leur naiftance. L’homme 
les ouvre ouftiiôt qu’il eft né; mais ils font 
fixes & ternes. S’il a le fentiment de la lumiè- 
re, il doit être fort obtus. Il en eft de même 
des autres fens: ce font des efpeces d’inftru- 
mens dont il faut apprendre à fe (èrvir. L’hom- 
me 11e rit qu’au bout de 40 jours : c’eft aufti le 
tems auquel il commence à pleurer. On ne 
voit auparavant aucun ligne de paflîou fur fon 
vi^ge. Les autres parties de Ion corps font 
foibles & délicates. Il ne peur fe tenir debout. 
Il n’a pas la force d’érendre les bras. Si on 
l’abandonnoit, il refteroit couché fur le dos fans 
pouvoir fe retourner. 

D, Quelles font les dimenjtom de ï enfant nou- 
veau - né ? 

• R. Quand il eft à terme , fa grandeur eft or- 
dinairemenj de 2 1 pouces. Il en naît de beau- 
coup plus petits. Il y en a même qui n’ont 
Que 14 pouces à 9 mois. Le foetus pefe or- 
dinairement 12 livres, quelquefois .jusqu à 14. 
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Il a la tête plus grofle à proportion que le refte 
du corps: & cette difproportion qui éroit en- 
core plus grande dans le premier âge du foetus, 
ne difparôit qu’après la première enfance. Sa 
peau eft fort fine, elle paroit rougeâtre: atr 
bout de trois jours il furvient une jaunifle, & 
l’enfant a du lait dans les mammelies: on l’ex- 
prime avec les doits. 

D. Continuez cette defcription? 

R. On voit palpiter dans quelques nouveau- 

nés le fommet de la tête h l’endroit de la fonra- 

<# • - « 

nelle; & dans tous on y peut fentir avec la 
main le battement des finus ou des arteres du 
cerveau. Il fe forme au deflus de cette ouver- 
ture une efpece de croûte ou de galle, quelque- 
fois fort épailTe. La liqueur contenue dans 
l’amnios laide fur l’enfant une humeur Ÿifqueu- 
fe blanchâtre. On le lave ici avec une liqueur 
tiede; ailleurs, & même dans les climats gla- 
cés, ou le plouge dans l'eau froide, ou on le 
dépofe dans la neige. Quelque tems après fa 
naiffance, l’enfant urine & rend le méconium, 
qui eft noir. Le deuxiemé ou troifieme jour, 
les excrémens changent de couleur, & pren- 
nent une odeur plus mauvaife. On ne le fait 
tetter que dix ou douze heures après fa naiflari- 
ce. Il dort beaucoup, mais la douleur & le 
befoin interrompent fouven.t fon fommeil. 

D. Quand eft - ce que les dents paroijfent ? • * 

R 4 R. Les 
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R. Les dents qu’on appelle incifives, font 
au nombre de huit, quatre au devant de cha-, 
que mâchoire. Llles ne percent qu’à fept mois, 
ou même fur la fin de la première année. Il 
y a pourtant des enfans en qui ce développe- 
ment eft prématuré, & qui naiflent avec des 
dents afiez fortes pour bleifer le fein de leurs 
lucres. Les dents incifives ne viennent pas 
ftios douleur. Les deors canines, au nombre 
de quatre, fortent dans le neuvième ou dixième 
mois; il en paroit fè»zé autres fur la fin de la 
première année, ou au commencement de la 
fécondé. On les appelle molaires , ou mâche - 
Jieres. Les canines firnt contiguës aux incifives, 
& les macheüeres aux canines. Les dents inci- 
jfives, les canines & les quarre premières ma* 
cbelieres, tombent naturellement dans l’inter- 
valle de la cinquième à la huitième année; elles 
font remplacées par d’autres dont la fortie eft 
quelquefois différée jusqu’à l’âge de puberté. Il 
y a encore quatre dents placées aux exrrémirés 
de chacune des mâchoires; elles manquent à 
plufieurs' perfonnes, & le développement en 
eft fort tardif; il ne fe fait qu’à lâge de puber- 
té, & quelquefois dans un terme plus éloigné: 
©n les appelle dents de fagefe : elles paroiflent 
fuccefîîvement. 

D. Vous n Avez pas fans doute êpnifé ces dé- 
tails. 

- • • . . .• t .. • * • •* - 
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R. Nous pouvons pafle^des dents aux che- 
veux. L’enfant en apporte communément en 
raifTant; ceux qui doivent être blonds, ont les 
yeux bleus ; les roux , d'un jaune ardent ; & les 
bruns, d’un jaune foible. L’enfant eft lajet 
aux vers & à la vermine ; c’eft un effet de ia 
première nourriture; il eft moins fenfible au 
froid que dans le refte de fa vie; il a le pouls 
plus fréquent* En général le battement du 
cœur & des arteres eft d’autant plus vîte que 
fanimal eft plus petit; il eft fi rapide dans le moi- 
neau qu’à peine on en peut compter les coups. 

D, Quel fonds peut -on faire fur la vie des 
enfant 1 - 

R* Jusqu’à trois ans elle eft fort chancelante, 
elle s’aüure dans les deux ou trois années fui- 
vantes. A fix ou fept ans . l’homme eft plus 
fûr de vivre qu'à tout autre âge. Par la Table 
que nous allons inférer ici, -il paroit qu’on peut 
efpérer qu’un enfant qui vient de naître vivrsi 
huit ans; & ainfi des autres tems de la vie. 
Mais on doit obferver, I que l’âge de fept ans 
eft telui où l’on peut efpérer la plus longue vie; 

2. qu’à douze ou treize ans, on a vécu le quart 
de fa vie;, à vint -huit ou vint- neuf, la moi- 
tié; & à cinquante, plus des trois quarts. Com- 
me il importe en une infinité de circonftances 
de fa voir la probabilité qu’on a de vivre un cer- 
tain nombre d’années, voici la Table calculée • 
pour cet effet. 

«•••A “ R j TA- 
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ÜABLE * ‘ •" 

des probabilités de la durée de la vie. 
Age Durée de la vie Age Dürée de la vie 


Années. Années. Mois. 


O 

8 

0 

I 

33 ’ 

0 

2 • 

‘38 

0 

3 

40 

0 

4 

4* 

0 

5 

4i 

,6 

6 

42 

0 

7 

42 

3 

8 

4 1 

6 

9 

4° 

10 

IO 

40 

2 

il 

39 

6 

12 

38 

9 

'*3 ' 

3 1 

I 

14 

37 

5 

.•if 

36 

9 

1 6 

36 

0 

17 

35 

4 

18 

34 

8 

-19 

34 

0 

20 :• 

33 

5 

21 

32 

II 

22 

32 

4 

*3 

3i 

10 

24 

3 £ 

3 


Années. 

Années. 

Mois, 

25 y 

3° 

9 

26 

3° 

2 

27 

29 

7 

28 

29 

0 

29 

28 

6 

3° 

28! ; 

0 

3* 

27 

6 . 

3* * 

26 

11 

33 

26 

3 

34 

35 

7 

35 . 

25 : 

0 

3* 

24 

. 5 

37 

23 

10 

3» 

23 

3 

39 • 

22 

8 

40 

22 

1 

4 1 

21 

(5 

42 

20 

11 

43 

20 . 

4 

44 

19 y 

t 9 

45 

19 

3 

46 > 

18 


47 

>8 

■ 2 , 

48 

£ 7 

8 

49 

17 



Age 


1 — 
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Age Durée de la vie Age Durée de la vie 
Années. Années. Mois. Années. Années. Mois. 


- 50 

1 6 

7 

6g 

7 * 

0 


16 

0 

69 

6- 

7 

-52 

•If 

j 0 

70 

6 

2 ’ 

53 

15 

0 

7i 

5 

8 ‘ 

54 

14 

0 

7 2 

5 

4 

55 r 

14 

0 

73 

5 

0' 

s* ■ ' 

13 

: 5 

74 

• '4 

9 

"57 

12 

10 

75 


6 ■ 

*58 

12 

3 

• 7<> 

4 

3 

59 

II 

8 

77 

4 

1 

*60 

1 1 

4 

78 

; ,'-.3 

11 * 

*6 r\ 

IO 

<5 

79 

"3 

9 

62 

IO 

0 

80 

3 

7 

63 < 

9 

6 

81 

3 ' 

5 r 

-64 

9 

0 

82 

3 

3’ 

65 

8 

• 6 

«3 

3 : 

2 

•66 

8 

- 0 > 

84 

- r 3 : 

1 

«7 

7 

6 

85 

3 

0 * 
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D. Quels font les progrès de raccroijfcment hu- 
main ? 

R Le foetus dans le fein de fa mere croît de 
plus en plus jusqu’au moment de fa naiflance; 
l'enfant au contraire croît toujours de moins en 
moins jusqu’à l âge de puberté,' tems auquel il 
prend fon crû presque tout- à coup, pour arri- 
ver en peu de tems à la hauteur qu’il doit avoir. 
A un mois il a un pouce de hauteur, à deux 
•►A »! v - mois 
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mois i \ , à trois mois gj, à quatre mois ç & 
au delà, à cinq mois 6 à*7, à iisc mois 8 à 
à fept mois n &plus, à huit mois 14, & à 
neuf mois 18 pouces. La Nature femble faire 
un effort pour achever de développer fon ou- 
vrage. 

D. Quels font les commencement & les pro- 
grès de la parole ? 

R, L’homme commence à bégayer à douze 
ou quinze mois ; la voyelle a qui ne demande 
que la bouche ouverte & la production de la 
voix, eft celle qu’il articule le plus aifément. 
h' ni & le p, qui n’ exigent que V aCtion des 
levres pour modifier la voyelle a., font entre 
les cou Tonnes les premières produites; il neft 
donc pas étonnant que les, mots papa, marna, 
défignent dans toutes les langues fauvages & po- 
licées les noms de pere & de tnere. L’ enfant 
ne prononce gueres difHnûement qu’après 
deux ans. ? 

D. Qnejl-ce que la puberte'? 

R. C'eft un état qui accompagne l’adolefcen* 
ce, & précédé la jeunefie. Jusques- là l’hom- 
me poflede tour ce qu’il faut f pour être; il ac- 
quiert alors ce qui lui fert à donner l’exiflence. 
La voix change dans l’homme ; les parties na- 
furelles fe garniflent de poil dans les deux fexes; 
l’éruption des menftrues & l’accroiirement de la 
gorge font des lignes particuliers pour les fem- 
mes; la barbe & l’émiffion de la liqueur ^fémi- 
; •« •. nale 
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nale pour les hommes. Dans toute l’efpece 
humaine, les femmes arrivent plutôt à la pu* 
berté que les hommes; mais, chez les différens 
peuples, l’àge de puberté varie, & lemble dé- 
pendre du climat & des alimens. 

D. Quel ejl l’état qui convient apres la pu- 
berté ? 

R. Celui du mariage, dont l’objet eft d’avoir 
des enfans. Les femmes ne font en état de 
concevoir qu’après la première éruption des ré- 
glés; & la ceflàtion de cet écoulement, entre 
40 & 50 ans, les rend flériles. Lage auquel 
l’homme peut engendrer, n’a pas des termes 
aulïi marqués; il commence entre 12 & 18 ans; 
il celle entre 60 & 70: il y a cependant des 
exemples de vieillards qui ont eu des enfans jus- 
qu'à &o & 90 ans ; & des exemples de garçons 
qui ont produit leur femblable à 9, 10 ou il 
ans, & de petites filles qui ont conçu à 7, g 
ou 9.- 

D. Quelle ejl la hauteur totale du corps hu- 
main? - • ’■ 

R. Elle varie allez confîdérablement. Le 
grande taille pour les hommes eft depuis cinq, 
pieds quatre ou cinq pouces jusqu’à cinq pieds 
huit ou neuf pouces. La taille médiocre de- 
puis cinq pieds ou cinq pieds un pouce jusqu’à 
cinq pieds quatre pouces; & la petite taille eft 
au deflous de cinq pieds. Les femmes en gé- 
néral ont deux ou trois pouces de moins. 11 y 

a de» 
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a dés efpeces d’homme qui n’ont que depuis 
quatre pieds jusqu’à quatre pieds & demi; tels 
font les Lapous. 

D. Quelle efi la force de l'homme ? 

R. Relativement à Ton volume, il eft plus 
fort qu’aucun animal. Il peut devancer le che- 
val par fa vîteffe, & le fatiguer par la continui- 
té de fa marche. La femme n’eft pas à beau- 
coup près aufli vigoureufe que l'homme. 

D. Faites le tableau de la vieille (Je. 

R. Lorsque le corps a acquis Ion étendue eh 
hauteur & en largeur, il augmente en épaifleur ; 
voilà le premier point de fou dépérilfement, 
qui commence au moment où la grailfe fe for- 
me à 3 j pu 40 ans. Alors les membranes de- 
viennent cartilagineufes , les cartilages ofleux, 
les os plus folides, & les fibres plus dures; la 
peau fe (éche, les rides fe forment, les cheveux 
blanchiflent, les dents tombent, le vifage fe 
déforme, & le corps s’incline vers la terre, dans 
laquelle, il doit retourner., Les premières nuan- 
ces de cet état fe fontappercevoir avant 40 ans; 
elles augmentent par degrés alfez lents jusqu’à 
60 , par degrés plus rapides jusqu’à 70. Alors 
commence la vieillefle , qui va toujours en aug- 
mentant; la caducité fuit, & la mort termine 
ordinairement avant l’âge de 90 ou 100 ans, 
la vieillefle & la vie. Les femmes en général 
vieilliflent plus que les hommes; paffé un cer- 
tain âge, leur durée s’aflure; il en eit de même 
* des 
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des hommes nés foibles. La durée totale de 
la vie peut fe mefurer par le tems de l’açcroifle- 
ment.. L’homme qui eft 30 ans à croître vit 
90 ou loo ans. Le chien qui ne croît que 
pendant 2 ou 3 ans, ne vit auilï que 10 ou 12 
ans, 11 eft parlé dans les Tranfa&ions philo- 
fophiques de deux hommes dont l'un a vécu 
. 165 ans, & l’autre 144. En général, faufles 
excès & les accidens r la carrière naturelle de 
l’homme approche de la durée d’un fîecle. 

D. Les hommes ne different -ils pas par la cou - 
leur ? 

R. Oui, il y a des hommes blancs, il y en 
a de noirs, d’olivâtres, de couleur de cuivre, &c. 
En traitant de la génération, nous dirons un 
mot de ces différences, & de celle des phyfio- 
nomies. 

D. Paffons donc à Texpofttiou anatomique du 
corps de L'homme. 

R. Ce corps, ainfi que celui de tous les au- 
tres animaux,, eft une machine très compli- 
quée, & dans la compoGtion de laquelle en- 
trent une infinité d’inftrumens différens par 
leur ftructure & par l’ufage auquel ils font clef- 
tinés. : 

D. Comment tout T édifice eft -il foittemi? 

R, Par une charpente qui confiée dans l’af- 
femblage de certaines parties dures, blanches, 
infcnfibles, connues font le nom d’o/. Dans 
les endroits où ces parties fe meuvent englifiant 

les 
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les unes fur les autres, elles font enduites & 
comme encroûtées de certaines lames brillantes, 
rrè3 blanches, très élafliques, d'un tiflu extrê- 
mement ferré, qu’on nomme cartilages , & dont 
on diftingue plufieurs efpeces. Les différentes 
pièces ofi’eufes qui ont du jeu & quelques mou* 
vemens , font arrêtées & liées les unes aux au- 
tres par certaines cordes, ou certains rubans, 
que les Anatomiftes appellent ligament , & qui 
font des parties blanches, fouples, extenfibles, 
très élaftiques, & douées d'un fentiment fort 
obtus & presque nul. Nous renvoyons aux 
» Cours d’Anatomie le détail des différentes ma- 
niérés dont les os fe joignent: & nous ne fe- 
rons mention ici que du périojle , membrane 
afiez forte, dont l’épailTeur varie félon les lieux, 
& qui foutient une prodigieufe quantité de vaif 
féaux très fins & de toute efpece. Cette mem- 
brane couvre tous les os du corps de l’homme, 
excepté les couronnes des dents; quand elle 
paffe aux ligamens, on la nomme pérideftne , & 
quand elle s'étend fur les cartilages, elle reçoit 
le nom de pêrichondre . : ' 

D. De quelle manière les os , & avec eux tou - 
tes les autres parties des animaux , font -ils mis 
eu mouvement ? 

R. Par certaines puiffances que les Anato- 
miftes appellent mttfcles. Ce font des organes 
mous, d’une couleur roüge, formés de fibres 
qui ont la faculté de fè raccourcir, & qui par 

. „ • .te 
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ce raccourcifietnent tirent les parties auxquelles 
ils font annéxés. Dans chaque mufcle il y a 
toujours un milieu rouge & mollet, dit le ven- 
tre , & deux extrémités tendinaufes, plus ou 
moins longues, dont l’une a été appellée tête 
& l’autre queue. 

D. D’où les mufcles tirent - ils leur faculté de fs 
contrarier , & de mouvoir par là toutes les au- 
tres partie si 

' R. Ils la doivent anx nerfs & aux vaifleaur 
fanguin?. 

D. Que font les nerfs? 

- R. Des cordons blanchâtres, compofés de 
filets extrêmement fins, qui tous tirent leur ori- 
gine du cerveau, de la moSlIe allongée, ou de 
la moelle épiniere: ils communiquent diffé- 
remment entr’eux ; les deux principales manier 
res font par voye d’entralacement, ou de plexus } 
& par voye de tumeur , ou de ganglion. 

D T a-t-il des cavités dans les nerfs 1 
•• R. Quoique les yeux ne puiflent y en faifïr, 
on ne fauroit fe difpenfer d’y en admettre: 
bien des expériences femblent prouver qu'un 
fubtil très fluide pafle fans celle , à la faveur de 
ces cavités , du cerveau & de la moelle vers les 
autres parties , & reflue peut - être de ces mê- 
mes parties vers les organes desquels il âvoic 
commencé à couler. Ce fluide qui paroit fait 
pour animer toute la machine, porte le nom 
d ‘efprit animal. Sa nature ne nous eft pas em 
• Abr.ittSc.T.Vll. S core 
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core bien connue , mais il ne feroit gueres rai* 
fonnable d’en nier l’exiftence. Quoiqu’il en 
Toit , il eft toujours certain que c’elt aux nerfs 
que les partie de notre corps doivent le fenti- 
ment & le mouvement. Une chofe finguliere 
fans doute , c’eft que le principe du fentiment 
dérivant du cerveau, du cervelet & de la moel- 
le épiniere , ces parties font cependant infenfi- 
bles. Sur les diftributions des nerfs, il faut ret. 
courir à la partie de l’Anatomie qu’on nomme 
Neurologie. 

D. Pajfons aux vaisseaux sanguins. 

R. Ce font des tuyaux membraneux, cylin- 
driques, plus ou moins élaftiques, dont les 
uns , fous le nom diar ter es , portent le f»ng du 
cœur aux autres parties ; les autres fe nomment 
veines , & leur office eft de reprendre le fang 
que les autres ont rapporté , & de le ramener 
au cœur : le mouvement par lequel le fang eft 
ainfi porté & rapporté, s’appelle circulation. 
Les arteres ont leur tunique plus forte que les 
veines, avec un mouvement fenfible de pulfa- 
tion qu’on nomme pouls; le fang y marche bien 
plus vite que dans les veines : toutes les arteres 
ne font que des ramifications de deux troncs 
principaux, connus fous les noms d 'aorte & 
d ’artere pulmonaire. Les membranes des vei- 
nes font foibles & minces , elles ont peu d’ac- 
tion: mais, pour fuppléer à ce défaut, la Na- 
ture a placé dans leurs cavités des replis mem- 

" . - » ; ■ . . bra- 
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braneux qu’on appelle valvules, & qui font dif- 
pofés de maniéré qu’ils cedent lâns peine à l’im- 
pultion du fang qui retourne au cœur, mais ils 
le lèvent pour l’empêcher de revenir fur Tes pas. 
Toutes les veines vont fe rendie à cinq tuyaux 
communs, dont l’un, qui eit le principal & le 
plus gros de tous, fe nomme la veine cave . 

D. N’y a-t-il point d’ autres conduits dans le 
corps humain ? 

R. Il y en a de diverfes efpeces. Les uns 
font pleins d’une liqueur claire, tranfparente, 
fans goût, & fans odeur; on h nomme lymphe, 
& fes conduits vaijjeaux lymphatiques . D’autres 
qui ne contiennent ni fang, ni lymphe, font 
deftinés à recevoir l’air: on les appelle bronches ; 
ils naiÜent tous de la trachée artere, canal en 
partie cartilagineux, en partie membraneux, 
qui du fond de la bouche gagne jusques dans 
la poitrine, 

D. Quel eft le mêchanifme qui s* éxêcutc par 
ces derniers tuyaux? 

R. L’air qu’ils amènent, gonfle les poûmons 
& fouleve la poitrine ; quand il en fort, la poi- 
trine fe relferre, & les poûmons s’affaiflent: 
ce double mouvement qui le fait alternative- 
ment pendant tout le cours de la vie, conflitue 
cette importante fon&ion connue de tout le 
inonde fous le nom de respiration : quand l’air 
entre, c’eft l’ injpiratton ; quand il fort, c’eft 
V expiration. 

S a D t Qjtcjt 
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D. Qtsejl - ce qu'un visceré? 

R. On donne ce nom à toute partie qui rem* 
plit une fonftion d’une certaine importance, & 
qui eft renfermée dans l’une des grandes cavi- 
tés de la machine. 

D. Ni fe préfente • t - il plus rien à remarquer ? 

R. On voit encore certaines parties arron- 
dies , allez fermes , de différentes couleurs , Sf. 
qui pour la plûpart féparent du fang une hu- 
meur particulière : on les défigne en général par 
le nom de glandes: quand elles font ifolées 
& détachées les unes des autres , elles fe nom- 
ment glandes conglobèes\ elles prennent le nom 
de glandes conglomérées , quand elles font ramaf- 
fées plufieurs enferoble , & renfermées fous une 
même enveloppe. ,, . . • 

D. A quoi fervent les glandes ? 

R. Aux fier étions , par où l’on entend une 
wtion qui fépare de la malle commune des hu- 
meurs une liqueur particulière. Les canau* 
par lesquels cette humeur eft reçue pour être 
conduire dans on lieu différent, font dits vaif 
féaux excrétoires ; quand ils font très fins & très 
déliés, on les nomme pores , & du nombre de 
ces derniers il en eft dont la fonûiôn différé 
des autres, & qui font deftinés à pomper quel- 
que humeur, & à s’en charger, pour la rame- 
ner à la maffe, foit médiatement, foit immé- 
diatement; ils ont reçu le nom de pores abfor* 
i C bens; 
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ient ; & il paroit que la fur face de tous les vif* 
ceres en eft auftî criblée que celle de la peau. 

. D. ConftdéroUs - la , cette peau. 

. R. Elle eft dite le tégument univerfel , parce 
quelle couvre en effet tour notre corps. Elle 
eft compofée de plufieurs lames, dont la plus 
fuperficielle & la plus mince fe nomme épider- 
me : celle-ci eft infenfible, & formée d'un grand 
> nombre de petites écailles très fines ; elle fe replie 
dans les grandes ouvertures de la peau > & s’y 
confond, ou s’y perd dans la membrane qui 
revêt l’extérieur de l’oeil , les narines , la bou- 
che, le gofier, l'oefbphage, &c. 

D. Ny a-t-il pas des corps intermédiaires à 
çbferver ici? 

R. On apperçoit à la face de l’épiderme qui 
touche la peau, un réfeau plus ou moins fin 
dans les différentes parties: il femble être un 
appendice de l’épiderme ; on le nomme le corps 
réticulaire. Quelques Anatomiftes penfent que 
Ce qui fait la liaifon de lepiderme & de la peau- 
eft une certaine fubftance à peu près muqueufe, 
qu’ils ont appellée le corps muqueux, & qu’ils 
croyent être le fiege de la couleur blanche de la- 
peau des Européens &c. & celui de la couleur 
noire de la peau des Negres. 

D. Où eft donc la peau proprement dite ? 

R. Elle eft immédiatement fous ce corps, 
formée par l’affemblage & l'entrelacement le 
plus fingulier de fibres qui approchent fort de 
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la nature des fibres ltgamenteufes; à travers cet 
cntrelacemenr pénétrent mille & mille filets ner- 
veux, qui viennent à fa fuperficie s’épanouir en 
papilles applaties, on fe gonfler de maniéré à 
former des pupilles pyramidales: ces papilles 
font l'organe immédiat du plus étendu, du plus 
important, & peut-être du plus utile de tous 
nos fens, du toucher* Enfin, c’çlt dans la 
peau que s’exécute l’opération la moins percep- 
tible, & cependant la plus abondante de toutes 
celles qui le font dans notre machine; elle eft 
connue fous le nom d Unfeufeble tr aspiration ; 
l'humeur quelle fournit, eft chafTée par les po- 
res de la peau* 

D. ï a- 1- il encore quelque chofe fous la peau ? 

R. On y trouve un tifiu formé par un grand 
nombre de cellules irrégulières, lesquelles ren- 
ferment une humeur huileufe, condenfée, jau- 
nâtre & donce, connue fous le nom de g r a i s s e. 
Ces cellules font autant de petits réfervoirs où 
la Nature met en dépôt l’humeur dont nous 
venons de parler, & où elle fait la reprendre 
en cas de beioin, par exemple, dans le tems 
des maladies , foit pour nourrir le corps , foit 
pour adoucir l’acrimonie des humeurs morbi- 
fiques* Les membres gagnent à ce dépôt une 
forme plus régulière, des contours plus gra- 
cieux, & une (ouplefie très marquée. 

D* Comment divife-t- on le corps humain ? . 

R. En 4 
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R. En trois parties principales , qui font l % a 
tête , le tronc y Sa les extrémités. » Ces dernieres 
font, les unes fupérieures, favoir les bras, les 
autres inférieures, qui font formées des cuifits 
& des jambes. Chacune de ces parties fe divife 
encore en régions. 

‘ D. Quelles font les régions delà tête? 

R, Il y en a deux: l’une couverte de poils, 
ou partie chevelue; l’autre en eft dépouillée 
pouf la plus grande partie, c’eft la face. La 
tête eft unie à la poitrine par le moyen du cou. 

f Quelles font les régions du tronc? 

Le thorax, ou la poitrine, & le bas ven- 
tre, ou l’abdomen. Le devant de la poitrine 
retient le nom de thorax, le derrière s’appelle 
dos. C’eft du haut & des côtés de cette région 
que fortent les extrémités fupérieures. Le bas- 
ventre a, comme la poitrine, une face en de- 
vant & une en arriéré. La face de devant fe 
partage en trois régions ; la première eft, au 
milieu, marquée par le nombril, d’où elle a 
pris le nom de région ombilicale ; celle qui eft 
au deifus, & qui va jusqu’au bas de la poitrine,’ 
fe nomme région épigajlrique ; la troifieme qui 
s’étend au delfous , & gagne jusqn’aux parties 
. génitales de l’un & de l’autre fexe, a reçu le nom 
de région hypogajlrique. Chacune de ces ré- 
gions fe divife encore en trois autres, favoir 
celle du milieu & les deux latérales: le milieu 
•de la région épigattrique fe nomme épigafre ; 
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les côtés font les Jrypocondres. Les côtés de la 
région du nombril s'appellent les lombes: le mi- 
lieu confrve le nom de région ombilicale. La 
derrière des régions antérieures du ventre fe 
partage en haute & baffe : le milieu de la pre- 
mière eft Yhjpogafire; les parties latérales Ion» 
les îles y ou les flancs; la partie bafle répond au 
petit bajJiHy fon milieu eft le pistil , les côtés 
font les aines . La face poftérieure du ventre 
préfente un grand enfoncement , qu’on appelle 
au (Il région lombaire pofiérieure , ou plus com- 
munément le creux ou le pli des reins: cqgpii 
«ft au deflous fe releve & fait faillie : c’eft la ré- 
gion des fefles entre lesquelles eft l'ouverture 
par où le corps fe débarralfe des excrémens: 
on l’appelle le fondement , ou l’anus: l’efpace 
qui eft entre cette ouverture & les parties géni- 
tales de l’un & de l’autre fexe, porte le nom de 
périné y & la ligne qui le partage en partie droite 
& gauche , fe nomme raphé. 

, D. Il ne refie que les extr e'm i t es. 

R» Les extrémités fupérieures font chacune 
çompofées de l’épaule, du bras, de l’avant bras 
& de la main : les inférieures le font chacune 
auffi des cuilfes, des jambes & du pied. 

D* Cette revue du corps humain efi - elle fttffi- . 
fonte? 

R. Il y manque un développement eflentiel: 
ç’eft celui de la ftrufture des organes des fens, 
qui renferme de nouvelles merveilles plus frap» 
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pattes encore que celles dont nous nous tom- 
mes occupés jusqu’à préfenr. 

D. Je penj'e qu'il faut les referoer pour un au- 
tre; Entretien , celui - ci ayant déjà atteint les bor- 
nes que nous avons coûtume de nous prejcrire. 

R. Oui, & nous aurons abondamment de 
quoi remplir un Entretien tout entier, par le 
(impie précis de ce dont on a fair la matière dè 
gros volumes , fur l'oeil , l’oreille , &c. 


Entretien XVII. 

Sur les organes des fens. 


Q Demande. 

u entend on par les organes des sens? 


R. Ce font les parties du corps de l'animal, 
au moyen desquelles il eft affe&é par les objets 
extérieurs. 

D. Que l en ejl le nombre ? 

R. On compte cinq Cens; la vue, l’ouie, le 
goût, l'odorat & l’attouchement. L’oeil eft 
l’organe de la vue, l’oreille celui de l’ouie, la 
langue avec le palais celui du goût, le nés celui 
de l’odorat, & toutes les houpes nerveules ré- 
pandues dans la peau du corps celui de l'attou- 
chement. . . . .. . .. 
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D. Commençons par T oeil? . \. • • 

R. Ceft l’organe de la vue, & on peut le 
regarder comme le miroir de lame, puisque 
les partions fe peignent d’ordinaire dans cet or- 
gane nerveux, voilin du cerveau & abondant en 
efprits qui ne peuvent manquer d’y exprimer 
les états divers qui les agitent. Mais il ne s’a- 
git ici que de fa defeription anatomique. 

D. Commencez -la donc ? 

R. Les yeux font fîtués au bas du front, Pun 
vis - à - vis de l’autre, à chaque côté de la racine 
du nés. Ils font compofés eu général de par- 
ties dures & de parties molles. 

D. Quelles Jontles parties dures ? 

R. Ce font les os du crâne & de la face qui 
forment les deux cavités coniques, comme deux 
entonnoirs, appellées orbites. 

, D* Quelles font les parties molles ? 

R. Il y en a de plufieurs fortes. La princi- 
pale & la plus eflentielle eft celle qu’on nomme 
le globe de l'oeil. Des autres parties molles, 
les unes font externes, les autres font internes» 
Les externes font les fourcils , les paupières , la 
caruncule lacrymale, & les points lacrymaux. 
Les internes font les mufcles, la graille, la glan- 
de lacrymale , les nerfs , les vailfeaux fanguins» 

D. Attachons ■ vous au globe de l'oeil. 

R. C’eft en effet de toutes les parties molles 
qui appartiennent à l’organe de le vue la plus 
eflentiellc , & celle dont on eft obligé de faire 
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mention presque toutes les fois qu’on parle de 
fes autres parties. Ce globe a plufieurs pièces 
qui lui font propres, dont les unes font plus 
ou moins fermes, & repréfentent une efpece 
de coque, formée par l’aflemblage & l’union 
de différentes coucltes membraneufes, appellées 
tuniques. Les autres pièces font plus ou moins 
fluides, & renfermées dans des capfules mem- 
braneufes propres , ou dans les intervalles des 
autres tuniques fous le nom d'humeurs. 

D. Faites connoitre plus particulièrement les - 
tuniques. 

R. Elles font de trois fortes. Il y en a qui 
'forment principalement la coque du globe*, el- 
les font au nombre de trois. La plus externe 
& qui fait feule toute la convéxité du globe, eft 
appellée fclérotique ou cornée. La moyenne efl 
dite choroïde; la troifieme on interne porte le 
nom de rétine. Les tuniques accefl'oires font 
deux , favoir la vitrée & la cryftalline. 

D. Quelle ejl la fit uat ion du globe de T oeil? 

• 

R. Il eft environ au milieu du pavillon de 
l’orbite , attaché à l’orbite par le nerf optique, 
par fix mufcles , par la tunique conjonctive, & 
enfin par les paupières. Il porte en arriéré 
line efpece de queue ou pédicule d’une grofleur 
médiocre, qui eft la continuation du nerf opti- 
que. Le derrière du globe, le nerf optique & 
les mufcles font environnés & enveloppés d’une 
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graille mollafle qui occupe tout le refte du fond 
de l’orbite. 

D. Quelles font les humeurs ? 

R. Les trois fuivantes, Yaqueufe , la vitrée & U 
eryjlalline. La prenaiere eft allez improprement 
appellée humeur. Elle eft Contenue dans un ef- 
pace formé par le feul intervalle de la portion 
antérieure des tuniques. La fécondé, ou l’hu- 
meur vitrée, eft renfermée dans une capfule 
membraneufe particulière, & occupe plus des 
trois quarts de la capacité ou coque du globe 
de l’oeil: on la nomme vitrée , parce qu’elle 
reflemble eh quelque façon à une malle de ver- 
re fondu , ou plutôt au blanc d’un oeuf frais. 
L'humeur cryftalline, ou Amplement le cryjlal- 
lin , tire fon nom de fa reflemblance avec le 
cryftal. C'eft plutôt une malle gommeufe 
qu'une humeur. Elle eft lenticulaire, plus 
convexe à la face pollérieure qu’à la face anté- 
rieure , & revêtue d’une membrane très fine. 

D. Quelle ejl la tunique la plus interne , la pins 
épaijje & la plus forte du globe de l'oeil ? 

R. C’eft la felérotique, ou cornée: elle ren- 
ferme toutes les autres parties dont ce globe eft 
compofé. On le divife en deux portions , une 
grande appellée cornée opaque , & une petite 
nommée cornée tranf par ente , qui n’eft qu’un 
petit fegment de fphere , litué antérieurement. 

D. Quel nom donne -t-on particulièrement à la 
portion antérieure , oucloifon percée de la choroïde? 

R. Ce- 
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R. Celui à’uvée ; & le trou dont à peu près 
le centre de cette cloifon eft percé, eft dit pru- 
nelle , ou pupille . On appelle iris la lame an- 
térieure de la même cloifon , & procès ciliaires 
les plis rayonnés de la lame poftérieure. 

D. Comment fe fait f infertion du nerf optique 
dam le globe de l’oeil ? 

R. D’une maniéré un peu rétrécie; & fa pre- 
mière enveloppe eft une vraye continuation de 
la dure mere. Cette infèrtion le plus fouvent 
n’eft pas dire&ement à l’oppofite delà prunelle: 
de forte que la diftance de ces deux endroits 
n’eft pas la même tout autour du globe, La 
plus grande de ces diftances eft ordinairement 
du côté des tempes , & la plus petite du côté 
du nés. 

D. N'y a -t- il point de remarques particuliè- 
res à faire fur le cryftallin! 

R. On ne le peut compter parmi les hu- 
meurs que très improprement, t& feulement 
par rapport à (à grande facilité de fe laitier ma- 
nier , pétrir, & quelquefois même prefque dif- 
foudre par différentes comprenions réitérées en- 
tre les doits , furtout après l’avoir tiré hors de ' 
fa capfulê. La couleur & la confîftance du 
cryftallin varient naturellement fuivant les dif- 
férens âges. Il eft fort tranfparent, & comme 
fans couleur, julques vers l’âge de 30 ans; 
après quoi il devient de plus en plus jaune* Sa 
confîftance fuit à peu prêt les mêmes degrés, 

V *•' Il 


I * 


♦ 


Digitized by Google 



Il parolt également mollafle jufqu'i l’âge de 
. 25 ans, & acquiert après cela plus de coniiftan- 
ce dans le milieu de la mafle. La ftru&ure in- 
terne de cette mafla n’eft pas encore allez déve- 
loppée pour en parler avec aflurance. 

D. Quels font les muscles de l’oeil ? 

R. 11 y en a fix qui font attachés à la con- 
vexité du globe. On les divife félon leur di- 
rection en quatre droits & en deux obliques. 
On diftingue enfuite les mufcles droits félon 
leur lituation en fupérieur, inférieur, interne, 
externe, & fefon leur fon&ion particulière, en 
releveur, abbailTeur, addu&eur, abdu&eur. 
L’ufage des mufcles obliques eft principalement 
de contrebalancer l’aüion des mufcles droits, 
& de fervir d’appui au globe de l’oeil dans tous 
fes mou ve mens. 

D. P a fous aux paupières. 

R. Elles font une efpece de voiles, ou ri- 
deaux , placé? tranfverfalement au delfus & au 
delfous de la convexité antérieure du globe de 
l'oeil. Il y a deux paupières à chaque oeil , une 
fupérieure & une inférieure. La paupière fu- 
périeure eft la plus grande & la plus mobile. 
Les deux paupières de chaque oeil s'unifient fur 
les deux côtés du globe. On donne aux en- 
droits de leur union le non d 'angles y. & on ap- 
pelle angle interne , ou grand angle , celui qui 
eft du côté du nés, & angle externe , ou petit an- 
gle t celui qui eft du côté des tempes. 

. " * \ D. Quefi- 
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” D. Quefi-ce que la conjonctive? 

- R. C'elt une membrane très mince, dont 
une portion couvre la forface interne des pau- 
pières. Dans cet endroit elle eft parfemée de 
vaiffeaux capillaires fanguins, & percée de quan- 
tité de pores imperceptibles dont il tranilude 
continuellement une férofité, 

D. Qu’y art -il. à dire de la glande la- 
crymale? 

.. R. Elle eft blanchâtre , & du nombre de cel- . 
les qu’on appelle glandes conglomérées . Elle eft 
fituée fous l’enfoncement qu’on voit dans la 
voûte de l’orbite vers le côté des tempes, & 
latéralement au delïus du globe de l’oeil. Elle 
eft fort adhérente à la graille qui environne les 
mufcles; on la nommoit autrefois glande inno- 
mmée i 

D, Qu e trouve-t-on au voifinage de cette glaude ? 

R. Vers l’angle interne ou nafal de l'oeil eft 
une efpece de mammelon percé obliquement 
d’uu petit trou dans lepailleur du bord de cha- 
que paupière: ces deux petits trous font allez 
vilibles , & fe nomment points lacrymaux. Ce 
font les orifices des deux petits conduits qui 
vont s’ouvrir par delà l’angle de l'oeil dans un 
réfervoir particulier appellé fac lacrymal. Joi- 
gnons à ces parties la caroncule lacrymale , pe- 
tite malle rougeâtre , & oblongue , lituée pré- 
cifément entre l’angle interne des paupières & 
le globe de l’oeil. Elle paroit toute glanduleu- 
* fe 
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fe étant vue par un microfcope {impie. Oh y 
découvre quantité de poils fins, qui paroiflent 
enduits d’une matière huileufe, plus ou moinl 
jaune. . ' 

D. D’où viennent les vaifieaux fanguius qui fe 
difiribuent d’une * maniéré merveille uje dam toutes 
les parties de P oeil? ' •• ' > 

R Ce font des branches d’arteres qui proce- 
dent des carotides internes & externes, & dont 
un grand nombre deviennent enfin arteres lym- 
phatiques. Les veines répondent à peu près 
aux arteres; les unes le rendent au finus de U 
dure • mere , & les autres aux veines jugulaires 
externes. 

D. Il ne refie plus qu’à parler des nerf* de 
l’oeil & de fes appartenances . " . t 

R. Ils font en très grand nombre, i. Le* 
nerfs optiques forment la rétine. 2. La ttoi- 
iîeme paire Te rend aux mufdes releveur, abaif- 
feur, adduCteur, oblique inférieur. 3, Le 
nerf pathétique fe jette dans l’oblique fupérieur. 
4. Le cinquième paire va aux membranes de 
l’oeil, à la glande lacrymale, au fac lacrymal, 
aux paupières, &c. 5. Un rsmeau de la fixie- 

me paire fe rend au mulcle abdu&eur. 

D. Apres cette defcription anatomique des par- 
ties de l’oeil , expliquez en r accoter ci leurs fone * 
fions. 

: R. Les parties tranfparentes modifient par 
différentes réfractions les rayons de la lumière; 
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La rétine & la choroïde en reçoivent les im- 
preflîons. Le nerf optique porte ces imprefr 
lions au cerveau. La prunelle le dilate dans 
l'éloignement des objets & dans l’obfcurité; el- 
le fe rétrécit dans la proximité des objets 8c 
clans la clarté. Ontre que l’oeil reçoit l’impref- 
(ion des images, on doit le regarder comme 
lin inftrument d’Optique qui donne à ces ima- 
ges les conditions néceiïaires à une fenfation 
•parfaite. Cette double fonction eft diftribuée 
aux différentes parties de cet organe: en ua 
mot tout le corps de l’oeil eft une efpece de 
lorgnette qui tranfmet nettement les images juk 
qu’à Ton fond 

. D. ï a-t-il encore quelque autre moyen pro- 
pre à donner une idée de la flruflure de l'oeil dT 
du mechanifme de la vifion ? 

R. On peut employer l’exemple de la chanv 
.bre obfcure, dont l’oeil eft une elpece. Fer- 
mez une chambre de façon quelle foit totale- 
ment privée de lumière: faites un trou au vo- 
let d’une des fenêtres; mettez vis-à-vis de cp 
trou, à plufieurs pieds de diftince, une toile 
ou un carton blanc , & vous verrez avec éron- 
jiement que tous les objets du dehors viendront 
Xe peindre for ce carton , avec les couleurs les 
plus vives & les plus naturelles dans une fitua- 
tion renverfée : fi c’ell un homme , par exem- 
ple, on lui voit la tête en bas. Quand on veut 
rendre ces images encore plus nettes & plus v*. 

Ab.itrSc.T.Vll. T ves, 


Digitized by Google 



SpO Abrégé 

ves , on met au trou de la fenêtre , une loupe, 
une lentille, qui, en raflemblant les rayons, 
fait une image plus petite & plus précité. La 
même expérience fe fait plus commodément 
avec une fimple boéte noircie en dedans, & à 
l’entrée de laquelle on ajufte un tuyau & une 
lentille. 

D. Quelles font les différentes couleurs des 
yeux ? 

R. Voici ce qu’en dit Mr. de Buffon. Les 
différentes couleurs des yeux font l’orangé fon- 
cé , le jaune , le verd , le bleu , le gris & le gris 
mêlé de blancf la fubftance de l'oeil eft veloutée 
& difpofée par filets & par flocons: les filets 
font dirigés vers le milieu de la prunelle com- 
me des rayons qui tendent à un centre , les flo- 
cons remplirent les intervalles qui font entre 
les filets ; & quelquefois les uns & les autres 
•font difpofés d’une maniéré fi régulière que le 
Lazard a fait trouver dans les yeux de quelques 
perfonnes des figures qui fembloient avoir été 
copiées fur des modèles connus. Ces filets & 
ces flocons tiennent les uns aux autres par des 
ramifications très fines & très déliées: aufïï la 
couleur n’efi pas fi fenfible dans ces ramifica- 
tions, que dans le corps des filets & des flo- 
cons qui paroiflènt toujours être d'une teinte 
plus foncée. Les couleurs les plus ordinaires 
dans les yeux font l’orangé & le bleu ; & le plus 
fouvent ces couleurs fe trouvent dans le même 
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oeil. Les yeux que T on croit être noirs ne 
font que d’un jaune brun, ou d’un orangé foncé : 
il ne faut pour s’en aft'urer que les regarder de 
près. Dès qu’il y a du bleu dans l’oeil, quel- 
que leger qu'il foit, il devient la couleur domi- 
nante: & l’on ne s’apperçoit non plus du mé- 
lange de l’orangé qu’en y regardant de près. 
■Les plus beaux yeux font ceux qui paroiflent 
noirs ou bleus: les premiers ont de la force .& 
de la vivacité, les autres de la douceur, Sx. peut- 
être plus de finefle. 

•EL L'organe deïouie ejl-il aujjî compofé qm 
celui de la eue? ■ ... . . - 

K Sa defeription efl pour le moins de la 
même étendue, & nous ferons également obli- 
gés de nous renfermer ici dans les bornes d’uu 
précis. Et d’abord nous fuivrons la diyifion 
ordinaire des Anaromiftes , qui confiderent l’o- 
reille externe & l’oreille interne. 

D; Queft ce que l’ oreille externe? > 
K. Elle comprend non (èulement l’aile de 
l’oreille, mais encore le conduit qui loi eft con- 
tinu, & qui eft formé par la membrane du 
tambour, laquelle fait la Réparation de l’oreille 
externe d’avec l’oreille interne. . * 

s- D. En quoi confifte ï aile de F oreille? 

R. Elle eft compofée principalement d’un 
cartilage, ft l’on excepte la partie inférieute 
qu’on nomme le lobe de l’oreille,- qui paroit 
faite d’une fubftance en partie graifl’eufe , en 
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partie glanduleufe. Le cartilage qui compote 
l’aile de l’oreille, forme des replis, des éminen- 
ces & des cavités. On a nommé le premier de 
ces replis, ou le plus extérieur, hélix , & celui 
-qui eft au delTous a été appellé ant hélix: ce der- 
nier fe trouve comme partagé en deux dans 
fa partie antérieure; & on donne le nom de 
feaplia , ou de fojfe naviculaire , à la cavité qui fe 
remarque entre ces deux portions. 11 y a , ou- 
tre cela, deux éminences formées auiïi par le 
cartilage. On a nommé la plus antérieure tra - 
gus, ou kirctu, & la plus poftérieure antitragus : 
on voit enfin entre ces deux éminences la cavité 
•nommée la conque. Toute cette partie exté- 
rieure de l’oreille eft couverte de la peau, & 
<4Tune membrane qui paroit nerveufe. 

D, Qu offre le conduit de l'oreille? 

R. Il eft en partie cartilagineux, en partie 
membraneux, & en partie oileux. 5a portion 
cartilagineufe eft une continuation du cartilage 
qui b formé l’aile de l’oreille; & fa portion 
-membratfeuie eft faite de la continuation de la 
peau qui recouvre le conduit, laquelle peau fer- 
•me les vuides que la portion cartilagineufe laif- 
fe. Cette peau eft percée d’une infinité de po- 
tirs trous, qui répondent à autant de glandes 
•cachées derrière , & logées dans un réfeau par- 
ticulier : ce font ces glandes qui fournirent k 
Aire de l’oreille. Enfin la portion ofleufe, la- 
quelle n* fc trouve point dans k foetus, ache- 
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ve de former le conduit, qui eft fermé dan* 
(bn extrémité par une membrane très mince & 
tranfparente, appellée membrane du tambour , 
qui eft pofée obliquement, & fe trouve comme 
enchallée dans une rainure gravée intérieure- 
ment à l'extrémité de ce conduit, dont la direc- 
tion eft oblique ; il s'avance de derrière en de- 
vant. 

D. Ou ' eft - ce qui entre encore dans la compo- 
fition de t oreille interne ? 

R. Les nerfs qui s’y diftribuent, lui font 
fournis par la portion dure de la feptieme pai- 
re , & par la fécondé cervicale. Les arteres Itfi 
viennent de la carotide , & fes veines fe déchar- 
gent dans la jugulaire. On n’y compte que 
deux mufdes dont le plus conlidérable a foix 
point fixe è l’apophyfe maftoïde, & l’autre qui 
eft fupérieur, femble une continuation du muf- 
de frontal. Les ligamens font auflï au nom- 
bre de deux, dont l’un qui eft antérieur, vient 
de l’apophyfe zygomatique, & le fécond qui 
eft poftérieur , vient de l’apophyfe maftoïde. : 

D. Voyons la caisse du tambour. 

R. C’eft une cavité, dont la furface qui eft 
fort inégale, fe trouve tapilfée par une mem- 
brane, que plulieurs regardent comme une con- 
tinuation de celle qui revêt l’intérieur du nés, 
nommée pituitaire. On confidere dans cette 
caille deux conduits, deux ouvertures, nom- 

T 3 mées 



mées fenêtres , quatre oftelets , ' trois mufcles, 
une branche de la cinquième paire des nerfs* 
D. Qtiy a ■ t il à dire des conduits ? 

R Ils l'ont diftingués en antérieur &en pofté- 
rieur: celui-ci communique dans les cellule? 
de l’apophyfe maftoïde; & l’antérieur établit 
une communication entre la cailTe & le fond de 
la bouche : ou nomme ce conduit trompe d’Etis - 
tache. Son commencement eft ofleux, & le 
refte de fon étendue eft, en partie membre 
neux, & en partie cartilagineux. 

D. J Que dite - vous des fenêtres ? 

R. Eu égard à* leur figure, ou les nomme 
l’une ovale y l’autre ronde ; c’eft par le moyen 
de ces deux ouvertures que la caille communi- 
que au labyrinthe. . 

D. Quel efi le nombre des osselets? 

R. I* y en a quatre, nommés le marteau , 
Y enclume, Y étrier & Y orbieuhiire . On na en- 
core propofé que des conjectures allez vagues 
fur leurs ufages, & fur les rapports de leur fi- 
gure à ces ufages. Il feroit auffi fuperflu de, 
s'étendre fur les mufcles & fur le petit nerf qui 
appartiennent à eette defeription. Il vaut mieux 
palier à celle de la fécondé partie, & en même 
tems la plus enfoncée de l’oreille intérieure» 

D. Sous quel nom eft -elle connue ? 

R. Sous celui de labyrinthe ; elle eft compo- 
fée de trois parties, lavoir le limaçon , le vefti - 
bule, & les canaux demi ■ circulaires. Le lima- 
*" * t ■* çon 
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çon eft fitué en devant , les canaux demi • circu- 
laires en arriéré , & le veftibule au milieu. 

D. Qu ejl ■ ce que le limaçon? 

R. il confifte principalement en un conduit 
ofleux, qui fait deux tours & demi en fpirale, 
La cavité de ce conduit va toujours en dimi- 
nuant, & fe trouve partagée dans toute fon 
étendue en deux moitiés appelles rampes , dis- 
tinguées en externe & en interne par une cloî- 
fon nommée lame fpiralc , dont une portion efl 
ofleufe, & l’autre mémbraneufe. On peut dis- 
tinguer au limaçon fabafe, fa pointe, ion no- 
yau & fes deux rampes. Le commencement 
de ces deux rampes eft au veftibule, dans le- 
quel la rampe externe va s’ouvrir, tandis que 
l’interne fe termine à la fenêtre ronde. 

D. Qu efl - ce que le vestibule? 

R. C'eft une petite cavité, irrégulièrement 
arrondie; elle eft tapiiTéc intérieurement d’une 
membrane parfemée de beaucoup de vaiiïeaux. 
On y confidere fix ouvertures, fans compter 
plufieurs petits trous qui donnent paflage aux 
vaiiïeaux fanguins & aux nerfs qui pénétrent v 
dans cette cavité. 

- D. N'ouùliens par les canaux demi-cir-, 

CULAIRES? 

R. On les diftingue en fupérieur , en moyen 
& en inférieur. Le fupérieur fe joint par une 
de Ses extrémités à l’inférieur, en forte que les 
cavités de ces deux conduits fe confondent, & 
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fit forment, enfemble qu’une feule ouverture 
dans le veftibule. CVft dans ces conduits, au fît 
bien que dans les rampes du limaçon, que fe 
diftribue la porrion molle de la feprieme paire. 
Ou y découvre auffi plufieurs vaifllaux fanguins, 
foit par le fecours de l’injefiion, foit dans le 
cas d’inflammation. 

D. Qtt obfervez vous fur la fituation de i’o- 
reille? 

R. Qu elle eft placée proche du cerveau, cen- 
tre commun des fenfatiom, afin quelle reçoive 
plu» promtement l’impreflîon des fens dans la 
partie deftinée principalement à l’ufagedes prin- 
cipaux fens, & dans le voifinaga de l'oeil, avec 
lequel elle a un commerce intime par le moyen 
de fes nerfs. 

' D L'anatomie de T oreille fuffit - elle pour ex • 
plit/uer le méchanifme de fouie ? 

R. Les nouvelles découvertes des Anatomif- 
tes n’ont peut- être fervi qu’à augmenter l’em- 
barras à cet égard ; & les doutes fe font accrus 
è mefure qu’on a développé la ftru&ure d’un 
organe fi compliqué, qu’il faut employer un 
tems confidérable , les recherches les plus déli- 
cates & les plus affidues , pour en connoîrre les 
détours. Après qu’on eft venu à bout d’en dé- 
terminer l’ufage généra], favoir la perception 
du fon, on trouve de grandes difficultés fur l’u- 
lâge particulier de chaque partie, & finalement 
fur l’explication de ce phénomène embarraflanr, 
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Je veux dire la fufceptibilitè de l’oreille à recevoir 
des imprefîions agréables qui fe font en elle fui- 
Vant une proportion particulière. Ce myftere 
demeurera fans doute caché à nos neveux. 

D. Cela ri empêche pas (jri on ne putjfe faire va- 
loir les prérogatives de l’orne. 

R. La perfection de l’oreille eft fiipérieurtf 
à celle de l'oeil; ce fèns eft plus parfait dans 
fon genre que le fens de^ la vue ne l’eft dans le 
fien , & même il n’y a que louie qui juge non- 
feulement de la différence, mais encore de la 
quantité & de la raifon de fon objet. En effet 
fouie difHngue parfaitement toutes les grada- 
tions des temps; elle les détermine, elle les 
foumet au calcul, elle en fait un art. Les yeux 
ne peuvent nous en dire autant de la lumière; 
ils apperçoivent en gros , & à peu près , qu’u- 
ne lumière eft plus ou moins claire ou foncée 
qu'une autre , & voilà tout : ils ne pourront ja- 
mais déterminer la quantité de ce plus ou 
moins. 

D. Pajfons à t organe du goût, difons d’a- 
bord quelque chofe du goût en général. 

K. Le goût examiné fuperficiellement paroit 
être une fenfation particulière à la bouche, & 
différente de la faim & de la foif; mais, quand 
on va à la fource , on voit que cet organe qui, 
dans la bouche, fait goûter un mets, eft le mê- 
me qui, dans cette même bouche, dans l’oefo- 
phoge & dans l’eftomac , follicite pour les afp 
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mens & les fait defirer. Ces trois parties né 
font proprement qu’un organe continu, & ils 
n’ont qu’un feul & même objet. Si la bouche 
nous donne de l’averfion pour un ragoût, le 
gofier fe reflerre à l’approche d’un mets qui lui 
déplaît , & l’eflomac rejette ceux qui lui répu- 
gnent. La faim , la foif & le goût font donc 
trois effets du même organe : bien entendu que 
lame, unie à l'organe, eft feule le vrai fujet 
de la fenfation. 

D. Ne peut -on pas afftgner cependant un Jiege 
plus particulier au goût ? 

R. Quoique les trois organes que nous ve- 
nons d’indiquer ayent une telle fympathie, que 
ce qui déplaît à l’un, répugne ordinairement à 
tous, & qu’ils fe liguent pour le rejetter; ce- 
pendant il faut avouer que la bouche pofïède 
cetta fenfation à un degré fupérieur; elle a plus 
de finefle, plus de délicateffe que les deux au- 
tres : un amer qui répugne à la bouche jusqu'à 
y exciter le vomilfement , ne fera pour l’efto- 
mac qu'un aiguillon modéré qui en réveille les 
fonctions. Il étoit naturel en effet que la bou- 
che , qui devoit goûter la première les alimens, 
& qui par là devenoit le gourmet, l’échanfon 
des deux autres, s’y connût un peu mieux que 
ces derniers. 

D. Que penfez ■ vous de l'importance du feus 
du goût ? 
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r>R. Il eft le plus efientiel de tous, après le 
toucher; on pourroit même dire phjs elfentiel 
que le toucher, fi le goût lui - même n'étoit une 
efpece de toucher plus fin , plus fubtil. AuiîT 
l'objet du goût n’eftpas le corps folide, qui eft 
, celui de la fenfation du toucher, mais ce font 
les lues, ou les liqueurs dont ces corps font im- 
bus , ou qui en out été extraits , & qu'on ap- 
pelle corps favour eux , ou faveur, 

D. Qiiel eft l'organe principal fur lequel les fa- 
veurs agijfent? 

R. C’eft la langue, fur laquejle on obferve 
trois efpeces d’éminences. On voit d’abord de 
petites pyramides, ou plutôt des poils aflez 
gros vers fa bafe, & qui lont en forme de cône 
dans les boeufs: on trouve enfuite de petits 
champignons qui ont un col affez étroit, & 
qu’on ne fauroit mieux comparer qu’aux extré- 
mités des cornes des limaçons; enfin il y a des 
mammelons applatis, percés de trous, 

D. Où faut - U placer l’organe qui nous avertit 
de la qualité des aliment , & qui en reçoit des 
imprejjions agréables ou dèfagr tables ? * 

R. Il y a apparence que c’eft dans ces efpe- 
ces de cellules qui font percées de trous: car 
c’eft dans leur cavité que fe trouvent les extré- 
mités des nerfs; & la langue n’eft fenfible que 
dans les endroits où fe trouvent, les mamme- 
lons criblés, 
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D. Quelle eft la Jlruclure de ees mammeîoiu 
nerveux qui font ici l'organe de la J'enfation? - 

R. Elle différé un peu de celle des mamme- 
Ions de 1s peau ; & cela proportionnellement à 
à la difparité de leurs objets. Les mammelons 
de la peau, organes du toucher, font petits, % 
leur fubftance elt compaâe, fine, recouverte 
d’une membrane afl*ez polie & d'un tifTu ferré : 
les mammelons de l'organe du goût font beau- 
coup plus gros, plus poreux, plus ouverts; 
ils font abreuvés de beaucoup de lymphe, & 
recouverts d’une peau, ou enchaffés dans des 
gaines très inégales, & aufîï tr|s poreufes. 

D. Que rcjulte-t-il de cette jlruclure ? 

R, Les matières favoureufes font arrêtées 
dans ces afpérités, délayées, fondues par cette 
lymphe abondante , fpiritueufe , abforbées par 
ces pores qui la conduifenr à l’aide de cette lym- 
phe, jufques dans les papilles nerveufes fur les- 
quelles elles impriment leur aiguillon. 

D. Ces mammelons y organes du goût , ne Je 
trouvent ■ Us que fur la langue ? 

R. C’eft là où ils exiftent en plus grand nom- 
bre, mais il y en a auflî de répandus çà & là 
dans la bouche ; tant au fond que dans le palais 
& dans l’intérieur des joues. Des individus 
privés de langue n’ont pas laiffé d’avoir du goût : 

& l’on peut s’affurer par foi même que le pa- 
lais y fert, en lui appliquant quelque corps 
favouieux. , 

D. Es*. 
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D. Faifons pourtant une attention pltu parti • 
culiere à la langue qui paroit la mériter . 

•, R. Elle eft en effet, le grand, le principal 
organe de cette fenfaiion: là fubftance eft faire 
de fibres charnues, au moyen desquelles elle 
•prend diverfes figures: ces fibres font environ- 
nées & écartées paruntiiïii moelleux qui rend le 
-compofé plus fouple. Une panie de ces fibres 
charnues s’allonge hors de la langue , s'attache 
aux environs, & forme les mufdes extérieurs 
-qui portent le corps de cet organe de toutes 
pans : ce corps fibreux, ou médullaire , eft en- 
fermé dans une efpece de gaine ou de membra- 
ne très forte. Le nerf de la neuvième paire, 
ou fuivant d’autres , celui de la cinquième, après 
s'être ramifié dans les fibres de la langue, fe ter- 
mine à fa furface. Les ramifications de ce nerf, 
dépouillées de leur première tunique, forment 
les mammelons fusdits : leur dépouille fortifie 
l’enveloppe de la langue, & contribue aufïï à la 
fenfation. Enfin les divers mouvemens de la 
fubftance de la langue, excirent la fécrétioo de 
la lymphe qui abbreuve les mammelons , ou-, 
vreut les pores qui y conduifent, & détermi- 
nent les fucs favoureux è s’y introduire: 

. D. Quel efl ï objet du goût? r- 

R. Toute matière du régné végétal, animal, 
minéral, mêlée, ouféparée, dont on tire par 
an le fel & l’huile, & par conféquent toute ma- - 
ticrc faline, favonneufe, huileufè, fpiritueufe. 

La 
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La matière qui eft l’objet du goût, atténuée, 
& le plus fouvent difloute dans la falive, échauf- 
fée dans la bouche, appliquée à la langue par 
les mouvemens de la bouche, s’ infâme eDtre 
les pores des gaines membraneufes ; & de là pé- 
nétrant à la furface des papilles qui y font ca- 
chées, les ûfFeüe &y produit un mouvement, 
lequel , après s’être propagé au fenforium com- 
' nmne , fait naître la fenfation des diverfes fa- 
veurs. . . w • : ‘ ; 

D. Pourquoi les memes objets excitent - ils fou- 
vent des goûts fi différent félon l'âge , le tempéra- 
ment, les maladies , le fexe , l'habitude , & les 
ehofes quon a goûtées auparavant? . 

K. Cela tient uniquement à la texture, difpo- 
(mon & obftru&ion des mammelons nerveux. 
Us font plus fenfibles dans l’enfant, l’adolefcenr; 
plus calleux & difficiles à émouvoir dans l’adulte. 
Tout paroit amer dans la jauniffe. Les filles 
qui ont les pâles couleurs, n’aiment que les 
ehofes acres,, acides, capables d’atténuer le 
mucus de l’effomac. Les ehofes inufitées frap- 
, pent avec plus de force: & cela a lieu à l’égard 
des autres fens. L’aveugle de Chefelden eut 
d’abord un grand plaifjr à voir les couleurs rou- 
ges. L’empire de l’imagination s’étend furtout 
fort loin. L'ame fe rappellant les mauvaifes 
qualités d’un aliment puant, les naufées & les 
rriftes effets d’un purgatif, s’en renouvelle l’idée 
à l'odeur j. & cette idée trouble en un inftant 
... les 
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les organes du goûr, de la déglutition & de la 
digeftion. 

D. C en ejl ajfez fur ce troifieme fens : pajjons 
au quatrième. 

R. L’odorat, fens deftiné par la Nature pour 
recevoir & difcerner les odeurs, paroit moins 
un fens particulier, qu’une partie ou un fup- 
plément de celui du goût, dont il eft comme la* 
ientinelle : c’eft le goût des odeurs & l’avant- 
goût des faveurs. 

D, Quel eft: l'organe de cette fenfation ? 

R. C'eft la membrane qui revêt le nés, & 
qui fe trouve être une continuation de celle qui 
tapifle le gofîer, la. bouche, l’oefophage & l’efto- 
mae. La différence des fenfàtions de ces par- 
ties eft à peu près comme leurs diftances du 
cerveau. La bouche a une fenfation plus fine 
que l’oefophage: le nés l’a encore plus fine que 
k bouche , parce qu’il eft plus près de l’origine 
du fentiment; que tous les filets de fes nerfs & 
de leurs mammelons font déliés, remplis d’ef- 
prits; au lieu que ceux qui s’éloignent de cette 
fource, deviennent par la loi commune des 
nerfs plus folidcs, & leurs mammelons dégé- 
nèrent, pour ainfî parler, en excroiffances, ré- 
lativement aux autres mammelons..' • 

D. Quel ejl le mèchanifme de l’organe de l’o - 
dorât ? 

R. Immédiatement après l’ouverture des na- 
rines, qui eft afTez étroite, l’intérieur du nés 

! for- 
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/orme deux cavités , toujours féparées par une 
cloifon; ces cavités s’élargident enfui te, & l'ç 
réunideut finalement en une feule , qui va jus- 
qu'au fond du goder, par où elles commun!- 
•quent avec la bouche. Toute cette cavité eft 
lapidée de la membrane pituitaire, ainfî nom- 
mée pajr les Anciens, à caufe de la pituite qui 
en découle. Nous ne favons rien autre chofc 
de cette membrane, .finbn qu elle eft fpongieu- 
fe , & que fa furface offre un velouté très ras. 
Le tidu fpongieux eft fait d’un lacis de vaif- 
féaux, de nerfs & d’une grande quantité de 
glandes ; le velouté eft compolé de petits mam- 
. melons perveux qui font l’organe de l'odorat, 
& des extrémités des vaideaux d’où découlent 
la pituite & la mucofité du nés: ces liqueur? 
•tiennent les mammelons nerveux dans la fou- 
•pletlè nécedaire à leur fonâion; & elles fopr 
•encore aidées dans cet office par les larmes que 
le canal lacrymal charrie dans le nés. 

D. Qaels font les nerfs de cet organe ? 

. R. Le nerf olfaftif, qui eft la première pai- 
,re des nerfs qui fortent du crâne , fe jette dans 
Ja membrane pituitaire. Ses filets font en grand 
.nombre : & ils paroident plus mois & plus dé- 
couverts qu’en aucun autre organe. Cette 
ifru&ur? des nerfs de l’odorat, qui dépend de 
leur grande proximité du cerveau, contribuée 
dans doute à les rendre plus propres 11 recevoir 
limprefiioi) des odeurs. La grande multipli- 
cité 
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cité des filets du nerf olfa&oire eft ce qui pro- 
duit la grande quantité de glandes de la mem- 
brane pituitaire; car ces glandes ne font que 
celles des extrémités nerveufes épanouies au 
deiï’ous des mammelons. Outre le nerf olfac- 
toire, il entre dans le nés une branche du nerf 
ophtalmique, c'eii à dire, d'un des nerfs de 
î'oeil. C’elt la communication de ce petit nerf 
avec celui de lodotat qui eft caufe qu'on pleu- 
re quand on a reçu de fortes odeurs. - ■ 

D. De quelle maniéré les vapeurs odorantes 
it’ arrêtent -elles dans le nés ? 

R. Le veloûté de la membrane pituitaire eft 
tout propre à s’en imbiber; mais la Nature fe 
Jeu encore d’un autre artifice pour faire féjour- 
ner ces vapeurs dans leur organe. L’intérieur 
du nés eft garni de chaque côté de deux efpcces 
de cornets doubles : ces cornets s’avancent très 
ioin dans cette cavité , en embarraflent le pafia- 
ge & obligent par là les vapeurs à fe répandre 
& à demeurer un certain tems dans leur con- 
tour. Cette ftrufture fait que les vapeurs agif- 
fent plus longtems & plus fortement fur une 
grande étendue de la membrane, ce qui rend 
la fenfation plus parfaire. Auflî voit- on que 
les chiens de chafle & les autres animaux qui 
excellent par l’odorat, ont ces cornets beaucoup 
plus confidérables que ceux de l’homme, 

D. Eft - ce là leur unique office? 

Air. des Sc. T. Vil. U R. fin 
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R. En arrêtant un peu l’air qu’cn refpire par 
le nés, ils en adouciflent la dureté pendant l'hi- 
ver; mais, en préfervant ainfi les poumons, ils 
expofent la membrane pituitaire aux cngorge- 
mcns qu’on nomme enchifrénemem , qui fer- 
ment le palTage à l’air, parce que les parois de- 
venues plus épailTcs fe touchent immédiate- 
ment: ce qui prouve que, bien que la cavité 
du nés foit très grande, la labyrinthe que la 
Nature y a conftruit pour favourer les odeurs, 
.y laifle peu d’efpace vuide. 

D. Conjtdérons à prifent le mcchanifme des 
odeurs mêmes. 

R. Les vapeurs qui font l’objet de l’odorat, 
font , en fait de fluides , ce que les laveurs font 
parmi les liqueurs & les fucs ; mais les vapeurs 
odorantes, dont la nature nous eft inconnue, 
doivent être très volatiles : & la quantité pro- 
digieufe de ces fluides volatils qui s’exhalent fans 
celle d’un corps odorant fans diminuer fenfible- 
ment leur poids, proüve une divifion de la ma- 
tière qui étonne l’infbgination. Cette partie 
des végétaux, des animaux ou des folîîles, qui 
réflde dans leurs efprits, dans leurs huiles, dans 
leurs fels, dans leurs favons, pourvu qu’elle 
foit allez divifée pour pouvoir voltiger dans 
fair, ell l’objet de l’odorat. 11 eft aifé d’expli- 
quer en détail les phénomènes de ce fens , en 
partant des principes que nous avons pofés. 

Dé 11 
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D, Il ne nous reftera que I examen du dernier 
fens , du toucher. 

R. C’eft celui des Cens externes par lequel 
nous acquérons les idées du folide, du dur, du 
moi , du rude , du chaud , du froid , de l'hu- 
mide, du fec, & des autres qualités tangibles, 
de la diftance, de la démangeaifon, de la dou- 
leur, &c. Le toucher eft de tous nos fens le 
plus grofîier, mais en même tems le plus éten- 
du, en ce qu’il embrafVe plus d’objets que tous 
les autres enfemble: ou, pour mieux dire, tous 
les autres fens peuvent être réduits au feul fens 
de l’attouchement. . , , 

D. Quel eft toscane du toucher? 

R. On convient qu’il eft dans la peau, mais 
on eft partagé fur la partie de la peau à laquel- 
le on doit attribuer cette fonction. Les uns 
veulent que la fenfation réfide dans la partie 
charnue, d’autres dans la partie moélleufe qui \ 
dérive des nerfs. Les meilleurs phyfïciens re- 
gardent , les papilles pyramidales de la peau, 
comme les organes immédiats du toucher» 

D. Décrivez ces papilles . 

R. Ce font de petites éminences molles, 
moClleufes & nerveufes, qui fe trouvent par 
tout le corps immédiatement fous l’épiderme^ 
elles font formées des nerfs fous - cutanés , qui / 

pour cet effet fe dépouillent de leur membrane 
externe, & deviennent extrêmement délicats & 
fenfîblcs : une humeur fubtile & déliée les hu- 
i U 2 meÛe 
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mcfte continuellement; & l’épiderme ou la cu- 
ticule fert à les couvrir & à les défendre d’ io- 
jure. Ces papilles font plus grandes & paroii- 
fent davantage dans les parties que la Nature a 
deltinées pour être les organes du roucher, com- 
me dans les extrémités des doits de la main St 
du pied , pour ne pas parler de la langue que 
nous avons déjà décrite. Elles ont la faculté 
de fe contracter & de le dilater facilement. 

D. Suivant cela , quel efi le mccliduifme du tou- 
cher ? 

R. 11 fe fait fentir ainfi. Le bout du doit, 
par exemple, étant appliqué à l’objet qu’on 
veut examiner , les papilles , fuivant la volonté 
de l’artie, s’élèvent, & étant frottées legere- 
ment fur la fürface de l’objet, il s’y fait une on- 
dulation qui, par le moyen des nerfs qui s’j 
viennent joindre, le communique de là au Jert- 
forium commune, il y excite ia fenfation du 
chaud, du froid, du dur &c. Cela explique 
en même tems pourquoi le toucher devient dou- 
loureux lorsque la cuticule a été emportée, brû- 
lée, macérée, &c. & pourquoi lorsque la cu- 
ticule devient épaifle ou dure , ou quelle eft ci- 
catrifée, &c. on perd la fenfation du toucher; 
d’où vient l’etigourdilfement qu’on lent en tou- 
chant la torpille, & pourquoi le fenthnent de 
douleur eft fi aigu ou délions des ongles & à 
leur racine. 

• IX Que refie -t- il à dire fur ce fem ? 

- • R. Nous 
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R. Nous avons déjà obfervé que les autres 
fens font bornés par des limites étroites, au 
lieu que le toucher feul efl aufli étendu que le 
corps, comme étant nécefiaire au bien-être de 
toutes fes parties. Si le toucher nous paroit 
groflïer, cela vient moins de la Nature, que 
du défaut d’exercice dans fon ufage. En elle- 
même la fenfation du toucher eft fi parfaite & 
fi généralement utile, qu’on l’a vue quelquefois 
faire, pour ainfi dire, la fonction des yeux, & 
dédommager en quelque façon des aveugles de 
la perte de la vue. 

D. Apres cette revue de nos cinq fens , ne pou - 
vom - nous pas en faire P objet de quelques confidé- 
rations générales? 

R. On doit diftinguer deux efpeces de fens. 

Jl y en a d’extérieurs, & il y en a d’intérieurs, 
fuivant les deux différentes maniérés dont les 
images des objets que nous appercevons , font 
occafionnées & présentées à l’efprit, foit immé- 
diatement du dehors par les organes des cinq 
fens, foit immédiatement du dedans par les 
fens du dedans, tels que l’imagination, la mé- 
moire &c. auxquelles on peut joindre la faim, 
la foif , la douleur &c. . * 

< D. Que font donc les feus extérieurs ? 

R. Ce font des moyens par lesquels lame a 
la perception ou prend la connoifiance des ob- 
jets extérieurs. Ces moyens 'peuvent être coo- 
fidérés du côté de l’efprit & du côté du corps. 

U 3 l.e« 
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Les moyens du côté de l’efprir font toujours 
les mômes ; c’eft toujours la môme faculté par 
laquelle, on voit, on entend, on goûte, &c. 
Les moyens du côté du corps font aufîï diffé- 
rens que les différens objets qu’il nous importe 
d’appercevoir. De là cette variété dans les or- 
ganes du fentimenr, chacun desquels eft confti- 
#ué de maniéré à donner à l’ame quelque repré- 
Tentation & quelque avertiffement de l’état des 
chofes extérieures/ de leur proximité, de leur 
convenance, de leur difconvenance & de leurs 
autres qualités ; & de plus, à donner des avis 
diffe'rens, fuivant le degré , l’éloignement, ou 
la proximité du danger ou de l’avantage. Ainfï 
les fens extérieurs font des puiffances de rece- 
voir des idées à la préfence des objets extérieurs. 
En ces occafions ôn trouve que l'âme, eft pure- 
ment paflîve, & qu’elle n’a point direftement 
la puiflance de prévenir la perception ou l’idée, 
& de la changer ou de la varier à fa réception, 
pendant tout le tems que le corps continue d’ê- 
tre en état de recevoir les impreftîons des objets 
extérieurs. Par où nous voyons évidemment 
^ que nos perceptions de plaifir & de douleur ne 
dépendent pas immédiatement de notre volonté. 

D. Comment envifagez-vous les fens intérieurs ? 

R. Comme des puiffances ou des détei mi- 
nations de l’efprit, qui fe repofe fur certaines 
idées lesquelles fe préfentent à nous, lorsque nous 
appercevons les objets par les fens extérieurs. 

D. Les 
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D. If/ /f«/ font -ils pour nous une régie de 

vérité ? 

R. La réponfe à cette queflion demande une 
difcufïïon très étendue. On peut dire en gé- 
néral, 1. que les fens rapportent toujours très 
fidèlement ce qui leur par oit; 2. que ce qui 
leur paroit eft presque toujours conforme à la 
vérité, rélativement à l'intérêt qu’ont les hom- 
mes d’en être inftruits, & 3. qu’à l’aide de cer- 
tarnes obfervations & réflexions, on peut aifé- 
ment di (cerner quand le témoignage des fens efl 
douteux. C’eft ainfi que les fens ne nous ap- 
prennent point en quoi confiée cette difpofirion 
du corps qu’on appelle qualité , qui fait telle ou 
telle imprefîîon fur nous, fis ne nous rendent 
aucun témoignage d’un nombre infini de difpo- 
fîtions antérieures qui fe trouvent dans les ob- 
jets , & qui (urpaflent la fagacité de notre vue, 
de notre quie, de notre odorat. Ils ne nous 
enfcignent point l’impreflion précife qui fe fait 
par leur canal en d’autres hommes que nous. 
Ils ne nous mettent point au fait, ni de la gran- 
deur abfolue des corps , ni de leur mouvement 
abfolu. Concluons en difant que le témoigna- 
ge des fens efl infaillible, quand il n’eft contre- 
dit dans nous, ni par notre propre raifoq, ni 
par un témoignage précédent des mêmes fens, 
ni par le témoignage afluel d’un autre de nos 
fens, ni par le témoignage des fens des autres 
hommes. , * 

, . U 4 ’ * En- 
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Entretien XVIII. 

m 4 ’i * •' ■ ' ■* * . 

•• ' Sur la Génération. 


- Demande. 

"T a même main qui a donné à F Univers fon 
J J exiftence & fa forme , le foutieut , y con- 
ferve* l'ordre une fois établi, & fans avoir befoin 
de corriger & de réparer fon Ouvrage , elle Fa 
bâti fur des fondemens fi folides , elle l’a ajjujettt 
à des loix fi prêcifes , que rien ne foujfre la moin- 
dre altération ejfentielle, le moindre dépériffement 
proprement dit. Mais il y a une différence bien 
digne £ attention à obferver entre la conjervation 
des maffés & celle des efpeces * Pour les premiè- 
res, il fuffit qui les mêmes parties , ou des parties 
équivalentes, conferuent la même liaijon. Le Soleil 
& les autres corps celefies font les mêmes qu'ils 
ont été dans F origine du Monde, & Fon peut en 
dire autant de notre Terre malgré les révolutions 
phyfiques qu'elle a effnyêes. Au contraire, les efpe- 
ces font compofées d’individus qui paroiffent & qui 
difparoiffent de deffiis le Théâtre de l'Univers , ü> 
qui laijjeroient la Scene vuide, fans le pouvoir 
qu’ils ont de fe reproduire , £fT de tranfmettre à 
d'autres individus me maniéré d’exifier femblable 
à la leur. Ce fi ce qu’on appelle génération: 
le 'fait efi le plus commun de tous ; le fe ci' et de la 

Na- 
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Nature dans la production de ce fait ejl un des 
plus cachés if des plus difficiles à pénétrer, Con - 
fan ons y ce dernier Chapitre de notre Phyfique ; 
if commençons par la définition nominale de la 
génération, 

R. C’eft, comme vous venez de l’infinuer, 
dans le feni le plus général, la faculté de lé re- 
produire, qui eft attachée & affeflée aux êtres 
organifés, & qui eft par conféqucnt un des prin- 
cipaux caratteres par lesquels les végétaux & les 
animaux font diftingués des corps qu’on appel- 
le minéraux. Ainfi la génération a&uelle , par 
rapport au corps vivant, eft la formation d’un 
individu femblable par fa nature .à celui dont il 
tirefon origine àraifon des principes préexiftens 
qu’il en reçoit, c’eft à dire, de la matière pre- 
mière, & de la difpofition à une forme parti- 
culière que les êtres générateurs fourniflent * 
pour la préparation , le développement & l’ac- 
croiflement des germes qu’ils produifent, ou 
qu’ils contiennent. 

' D. Que rèjulte-t-ïl de là? 

R. C’eft le principe de la chaîne d’exiftences 
fucceftîves d’individus, qui conftitue l’exiftcnce 
réelle & non interrompue des différentes cfpe- 
ces d’être , qui n’ont qu’une durée limitée réla- 
tivement à l’état d’organifation, lequel donne 
une forme déterminée & propre aux individus « 
de chaque cfpece. 

- U ç D. La 
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D» La difpojttion même des parties en quoi con- 
fijle cette organisation , ne la rend - elle pas bornée 
dans J'a durée ? 

R. Oui & l’Auteur de la Nature a établi 
cette difpofition de telle maniéré, que ce qui 
eft dans les êtres organifés le principe de leur 
exiftence comme tels, c’eft à dire, de la vie 
végétante ou animée dont ils jouiflent , entant 
qu’il y entretient l’a&ion, le mouvement des 
parties folides & fluides dont ils font compofés, 
tend continuellement à devenir fans effet, & 
par conféquent à détruire la vie par l’exercice 
môme des moyens vivifions; parce qu’après 
avoir employé un certain tfpace de temps à 
procurer à ces êtres le degré de confiftance, 
foit abfolue, foit refpeûive, qui en fait la per. 
fe&ion eflentielle, il ne peut continuer à agir 
fans augmenter cette confiflance à un point où 
elle devient excefflve, & forme un défaut radi- 
cal qui rend les organes toujours moins pro- 
pres à perpétuer le jeu qui leur eft affeâé , en- 
tant qu’il les prive infenfiblement de la flexibi- • 
liré qui leur eft néceflaire pour cet effet, & qu’il 
Jaifle perdre la fluidité des parties qui ne la con- 
fervoient que par accident, par l'effet de l'aâion 
à laquelle elles éroient expofées, action qui dé* 
pend de la flexibilité dont je viens de dire que 
les organes étoient enfin privés. 

D. Qu elle idée cela donne -t-il de la vie ? 

R. Cel- 
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R. Celle qu’a exprimée un Ancien en difant: 
viverc eft continuo rigefcere. En effet la condi- 
tion de tous les corps organifés eft de prendre 
par degrés de la folidité, de fe durcir & roidir 
de plus en plus, & de devenir ainfi dans la fuite 
toujours moins propres à entretenir la vie par 
les mômes effets qui ont d’abord formé ces 
corps , & qui les font fubfifter. Il s’enfuit de 
là dans les individus, tant végétaux qu’animaux, 
le changement qu’on appelle mort , qui n’eft au- 
tre choie que la celfation du mouvement pro- 
pre à ces individus entant que vivans, & qui 
ne préfente pour toute différence qu’une inac- 
tion commune à tout corps privé d’organifa- 
tion , ou dont l’organifation n’eft pas attuelle-* 
ment vivifiée. Par conféquenr, cet état laifle 
les corps organifés , comme tons ceux qui ne le 
font pas, expofés aux impreffions des agens 
deftruûeurs de toutes les formes particulières 
qui dégradent l’organifaticJn , & réduifent la 
matière qui l'avoir reçue à la condition de la 
matière brute, informe, jusqu’à ce que ces 
matériaux des corps organifés, tirés du chaos 
& mis en oeuvre pour fervir à la conftruftion 
d’un corps vivifié, à la réprodu&ion d’un vé- 
gétal ou d'un animal , y retombent, 

D. Cette difpofition , qui, fans cejjer d' être la 
même ejfentiellenient , produit dans le même indi- 
vidu des ejfets Jt contraires en apparence , cette 
difpofition qui commence , entretient finit la 

vie 
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vie dans les êtres or.ganifès , ejl ttft ouvrage bien 
merveilleux. 

R. Sans doute: mais, quelque étounanr, 
quelque admirable, qu’il nous paroiffe, ce n’elt 
pas dans, la maniéré dont exifte chaque individu 
qu’elt la plus grande merveille; c’eft dans la 
fucceffion, dans le renouvellement & dans la 
durée des efpeces, que k Nature paroit tout 
à fait inconcevable, qu’elle préfente un fujet 
d’admiration tout oppofé dans cette vertu pro- 
créatrice, qui s’exerce perpétuellement, fan* 
fe détruire jamais; dans cette faculté de pro- 
duire fou femblable qui réfide dans les animaux 
& dans les végétaux, & qui forme cette efpece 
d'unité toujours fubfiflante. C’eft pour nous 
un myftere dont ot> a fi peu avancé jusqu’à prê- 
tent à fonder la profondeur, que les tentatives 
les plus multipliées femblent n’avoir fervi qu’à 
convaincre de leur inutilité. 

I>. Voyons pourtant quels font les moyens évi- 
dent que la Nature a voulu employer pour prépa- 
rer ce travail fecret , & quels font les phénomènes 
en petit nombre que de hardis obfervatcws ont pu 
dérober a cette Jublime ouvrière * 

R. Ces moyens, c'eÛ à dire les opérations 
méchaniques qui fervent à k reproduftion des 
végétaux & des animaux, font de différente 
efpcce, par rapport à ces deux genres d'être, 
& à chacun d'eux en particulier. Générale- 
ment les animaux ont deux fortes d’organ da- 
tions. 
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tioris, eflentiellement diftinftes, deftinées ô l’ou- 
Vrage de la reproduCtioo. Cette double orga- 
nifation ccnftitue ce qu’on appelle les Jexes. 
C’eft par l’accouplement ou Ionien des deux 
fexes que les individus de ce genre le multiplient 
le plus communément; eu lieu qu’il n’y a au- 
cune forte d’union J d’accouplement fenfible des 
individus générateurs dans le genre végétal : la 
reproduction s'y fait en général par le dévelop- 
pement des graines ou des lèmences qui ont été 
fécondées par le moyen des fleurs. Ce déve- 
loppement des femences s’opère entièrement 
hors de l’individu qui les fournit : la reproduc- 
tion des végétaux s'opère auflî par l’extenfion 
d’une portion de plante, qui, lorsqu'elle eft 
One brqpche vivante, ou portion de branche 
féparée du tronc, du corps de la plante, & en- 
tant quelle dt deftinée à cet üfage, s’appelle 
■bouture. Et lorsqu’elle eft une partie détachée 
fie la racine de la plante , elle porte le nom de 
-cayeu. 

D. Vous venez de (tire que ( accouplement ou 
f union des jexes dans les animaux ejl le moyen le 
phu commun par lequel fe fait la multiplication 
ides individus : cela Juppofe qu’il ri eft pas l'unique . 

R. Non : il y a des animaux qui fe repro» 
duiient comme les plantes & de la môme ma- 
niéré. La génération des pucerons qui fe fait 
fans accouplement, elt femblableà celle des plan- 
tes par les graines, qüi font fécondées & diC- 

po- 
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pofées au développement fans le concours de 
deux individus: & celle des polypes, qui peut 
fe faire en les coupant par pièces, refiemble è 
la reproduction des végétaux par boutures» 
Mais ces mêmes animaux , avec la faculté par- 
ticulière de fe multiplier à la maniéré des plan- 
tes, fans accouplement, ne laiiTe pas d’avoir 
suffi la faculté commune à tous les autres ani- 
maux , de fe reproduire par l’accouplement qui 
eft la plus ordinaire pour ceux - là , comme elle 
eft unique pour la plupart de ceux-ci: ce qui 
fait qufii que c’eût celle qu’on dé ligne fpéciale- 
ment par le mot de génération. 

D. Entre tous les animaux quelle eft la gêné - 
ration qui nous inter ejfe le plus? 

R. Celle de l’homme, qui doit noçs fervir 
d’exemple , & qui va faire le principal objer de 
nos recherches: d'autant plus que ce qui peut 
être dit fur ce fujet par rapport à l’efpece hu- 
maine , convient presque entièrement à toutes 
les autres efpeces d’animaux. Nous ne décria 
rons point ici les organes delà génération: il 
eût ailé de confulter là defius les Cours d’Ana- 
tomie, 

D. Qu el eft l'âge auquel l’homme commence à 
être propre à je reproduire? . . 

R. L’âge de la puberté. Jusqu’alors la Na- 
ture paroir ne travailler qu’à raccroilTement & 
à l’afttrmilTement de toutes les parties de cet in- 
dividu; il ne fait encore que végéter:, mai? 

bien* 
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bientôt les principes de vie fe multiplient en 
lui; & cette furabondance, fource delà force 
& de la fanté, ne pouvant plus être contenue 
au dedans, cherche à fe répandre au dehors. 

Tous les autres organes dont l'homme eftdoué, 
fe forment avec lni, & s’exercent dès qu’il jouit 
de la vie; parce qu’ils lui font tous néceflaires 
ou utiles pour l’exciter ou pour l'aider à fatis- 
faire aux différens befuins attachés à la confère 
vation de fon individu. Les organes rélatifs à 
la propagation font les feuls qui ne fe dévelop- 
pent, & n’ont de fondions, que lorsque l’indi- 
vidu eft presque parvenu à fon dernier degré 
d’ accroHTement. Cette nouvelle production 

s’annonce par plufîeurs lignes, & principale- 
ment par les premières imprefïïons de l’appétit 
vénérien: d’où s’enfuit le fentiment, qui fait 
connottre dans chaque individu la différence des 
deux fexes, d’une maniéré plus cara&érifée 
qu’elle ne l’avoit été jusqu’alors. 

.1 D. En quoi confijle proprement l'appétit dont 
vous venez de parler ? 

1 R. Cet appétit qui porte les individus des • 
deux fexes, ordinairement de même efpece, à 
fe faire réciproquement une tradition de leurs 
corps pour l’aâe prolifique , eft attaché à une 
difpofition phyfique de l’animal, qui confdte 
dans une fone d’érétifme des fibres nerveufes 
des organes de la génération. Cet érétifme eft 
produit par la qualité itimulante des humeurs . 

par- 
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particulières qu’ils contiennent, qu par la dila- 
tation des vailïeaux qui entrent dans leur coin* 
pofition, remplis, dilkndus au delà de leur 
ton naturel : effet d’un abord de fluides plus 
confidérable , tout étant égal, qu'il ne le fait 
dans les autres vaifleaux du corps ; ou par tout 
attouchement, tout comaâ propre à exciter 
une forte de prurit dans ces organes; ou par 
les effets de l’imagination dirigée vers eux, ef- 
fets qui y produifent les mômes changemens 
que le prurit. La durée de ce fentiment fait 
naître une forte d’agitation, d’inquiétude, qui 
porte l’animal à en chercher le remede comme 
par inftinffc, dans ce qui peut tirer de cette i»- 
tenfité môme des effets propres à en détruire 
la caufe , en produifant une excrétion des hu- 
meurs üimulantes qui fait ceffer l’érérifme. 

D. j Quelles font les conditions requifes dsua 
l’homme & dans la femme pour que ïaiïe de U 
copulation foit conformé & efficace? 
i R. Dans l’homme il faut la fécrétion de la 
liqueur fpermatique ; la referve de cette liqueur 
toujours renouvellée, mais en môme tems tou- 
jours retenue en fuffifante quantité pour rem- 
plir plus ou moius les véficules féminaircs ; la 
difpoiition confiante à ce que le membre viril 
acquière l’état d ere&ion qui peut feul le rendre 
ptppre à ôrre introduit dans le vagin , & à y 
Être mis en mouvement à différentes reprifes, 
pour donner lieu au frottement de l’extrémité 
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de ce membre doué d'un fentiment exquis, con- 
tre les plis veloutés des parois de ce canal , ref- 
ferrées & lubrifiées, (comme font dans le vivant 
celle d’un boyau vutde,) pour continuer ce 
frottement jusqu’à ce qu il excire par commu- 
nication, & dans toutes les parties rélatives, 
une lorte de prurit convulfîf , d’ où s’ei fuive 
l’éjaculation. Les difpofitions de la part de la 
femme confident en ce que le canal dans lequel 
doit le faire l’intromiffion, en fr it fufcep-ible; 
qu’il puifTe être dilaté ; que fes parois fe taillent 
écarter & pénétrer fans de trop grands obifac- 
les, jusqu'à l’orifice de la matnce, & "quelles 
rélîffent cependant afïlz pour donner litu au 
frottement néu flaire; d’où s’enfuit également 
dans la femme le prurit, un gonflement & une 
tenflon générale dans toute l’étcnjue des mem- 
branes nerveufes & fpongieufes rlu vagin & de 
la matrice. La décence ne permet pas d aller 
plus loin dans ces détails. 

„ D. Ajoutez que tout ce méchanijme ne nous ap- 
prend tien; le Jecre 0 de lu Nature ejl purement 
phyfique ; les moyens quelle employé pour opérer 
elle meme la Jeeondativn , fout le> plus cacht /, les 
moins JuJccptiùles de tomber fous les Jens ; les indi- 
vidus des deux Jexes ne font par la copulation que 
lui fournir les matériaux , ou pour parler plus exac- 
tement , rajjembler ceux qu'elle avait déjà prepa- 
. rés dans chacun de ces individus. Cejl dans la 
maniéré dont elle met en oeuvre ces matériaux 
- Abr. dn Se. T. VU. X que 
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que confijle le grand myftere de la génération , qui 
a excité dans tous les tenu la curiofité des phyfi- 
cicns , & les a portés à faire tant de recherches 
pour parvenir à le pénétrer , tant d’expériences 
peur réuffir à prendre la nature fur le fait . 

R. Les différens fyftemes qu’ils ont imagi- 
nés, fe font détruits les uns les autres, fans que 
du choc des opinions fi longtems & fi violemment 
répété , il en ait réfulté plus de lumières fur ce 
fujet: au contraire il femble que l’on ne fait 
que le convaincre de p'us en plus, que le voile 
derrière lequel la Nature (è cache eft elfentiel- 
lemenr impénétrable aux yeux de l’efprir le plus 
iub'til , & qu’il faut ranger la caufe de la forma- 
tion de l’animal parmi les caufes premières, tel- 
les que celles du mouvement & de le peiânteur, 
dont nous n^pourrons jamais connoître que les 
rélul tat», parce qu’il n’y a que cette connoilfan- 
ce qui nous Ibit utile. 

D. Faifons pourtant l'hifloire des différentes 
idées par lesquelles les philejophes ont tenté de re- 
pu f enter cette opération inmfble ; éS joignons -y le 
précis des difficultés auxquelles ces Juppofitions 
fout expofées . 

R. Nous pouvons remonter jusqu’à Platon 
qui a dit, que la génération de l’homme, des 
animaux, des plantes, des élémens, & même 
celle du Ciel & des Dieux, fe fait par des fimu- 
kicres réfléchis, & par des images extraites dé 
la Divinité, lesquelles par un mouvement hai> 
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hlottique , fe font arrangées , félon les proprié- 
tés des nombres, dans l’ordre le p’us parfaitv 
Ce lont là tout à. la fois les idées les plus nou* 
Velles, les vues les plus fublimes, mais en mê* 
me tems les fpéculations les plus creufes, de 
Véritables fonges* 

D. Ne nous y arrêtons donc pas , & voyons fi 
les fuccefieurs de Platon nous offriront plus de _ ‘ 

réalité. 

R, Ces philofophes, .en particulier Epicuré, 
au lieu de fe perdre dans la région des hypo- 
thefes, s’appuyèrent fur des obfervations, raf- 
femblerent des faits & parlèrent un langage plus 
intelligible. L’homme & la femme ayant l'urt 
& l’autre la faculté de répandre une liqueur dans 
le congrès, elle fut d’abord regardée comme 
prolifique , entant que leur mélange fe préfenta 
naturellement à l'efprit pour expliquer l’origine 
de l'homme. Tel fut le premier fyfleme phy- 
fique fur la génération : le Poete Lucrèce l’a dé- 
crit aufîi clairement qu’aucun philolophe de 
l’Antiquité & il a été renouvellé de nos jours 
fous différentes comblnuifons. 

D. A, t-on travaillé au développement de cette 
hypothefe? 

c K. Hippocrate qui en avoit adopté I’eflen- 
tiel, fit de plus grandes recherches fur les eau*- 
fes & fur les effets. Il fuppofa que la femcnce 
Vient de toutes les parties du corps , mais par- 
ticulièrement de la tête, d’où il la fit defeendrè 

X 2 „ par 
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par la moitié épinière dans les reins : & en ad- 
mettant la liqueur prolifique de chaque fexe , il 
prétendit que ces deux femences font de quali- 
tés différentes, attribuant la reflemblance de 
l'enfant au pere ou à la mere, au plus ou moins 
de lemence que l’un ou l'autre fournit, ou au 
plus ou moins de force de ces femences. ■ 

D. Ariflote a-t-il été plus loin ? 

R. C’eft celui de tous les Anciens qui a le 
plus écrit fur la reproduftion des êtres organi- 
lés. 11 établit pour principe, que la matière 
n’étant qu’une capacité de recevoir les formes, 
prend dans la génération une forme femblable 
a celle des individus qui la fourniflenr; & par 
rapport aux animaux qui ont des fexes, fon fen- 
timent eft que le mâle fournit feul le principe 
prolifique, & que la femelle ne donne rien 
qu’on puifle regarder comme tel. Tous les 
Péripatéticiens ont enfeigné, après leur Maître, 
que les femelles ne fourniifent rien que le fang 
menftruel , qui eft la maticre de la génération, 
dont la liqueur féminale du mâle efl la caufe ef- 
ficiente, entant quelle contient le principe du 
mouvement; quelle communique aux menf- 
trues une efpece dame qui donne la vie; que 
le cœur eft le premier ouvrage de cette ame; 
que cet organe contient en lui même le princi- 
pe de fon accroifiement; qu’il a la puHTance 
d’arranger, de réalifer fucceflïvement tous les 
vifceres, tous les membres; qu’ainfi les menf- 
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trues contiennent en puiflance toutes les par- 
ties du foetus. 

' D- Quelle a été la durée de cette opinion ? 

R. La même que celle du régné d’Ariftote 
dans l’Ecole , c’eft à dire jusqu’à Defcartes qui 
a montré qu’il Falloir fecouer le joug de l’auto- 
risé pour n’être fournis qu'à celui de la raifon. 
Cependant ce même Defcartes a cru, comme 
les Anciens, que l’homme étoit formé du mé- 
lange des liqueurs que répandent les deux fexes. 
Ce grand Philofophe, dans fon' Traité de 
Y Homme, a prétendu expliquer, comment, par 
les feules loix du mouvement & de la fermen- 
tation , il fe formoit un cœur , un cerveau , un 
nés, des yeux &c. 

D. Continuez l'iiiftoire de ces recherches. 

R. Au renouvellement des Sciences, quel- 
ques Anaromiftes ayant confidéré plus attenti- 
vement les organes de la génération, découvri- 
rent auprès de la matrice, au lieu de deux tef- 
ticules qu’y avoient vû les Anciens, deux corps . 
blanchâtres , formés de plufieurs véficules ron- 
des, remplies d’une liqueur femblable à du blanc 
d’oeuf. Auffitôt on fui vit la route de l’anilo- 
gie; on regarda ces deux corps, dans l’efpece 
humaine & dans toutes les efpeces d’animaux 
où ils fe trouvoient, comme faifant le même 
office que ce qu’on appelle les ovaires dans les 
oifeaux : & les véficules dont ces corps étoient 
compofés, parurent être de véritables oeufs. 
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C’eft principalement aux célébrés Harvey & 
Malpighi que l’on doit les obier vat ions qui ont 
le plus contribué à établir le fyiieme dç la gé- 
néra 7 ion par les oeufs* Del# tuyaux dépen- 
dans de la matrice, apperçus.par Fallope, fu- 
rent jugés propres à porter les oeufs détachés 
de l’ovaire dans la cavité de la matrice. De 
cette maniéré la fécondité retomboit presque 
toure fur les femelles. Harvey employoit le 
plus grand appareil d’expériences pour mettre 
cette matière dans fon jour: cependant il n’en 
réfulte presqu’autre choie, linon qu’Arillote l’a 
guidé plus que l’obfervation ; car, à tout pren- 
dre, il a vu dans l’oeuf de la matrice tout ce 
que le Philofophe a dit , & il n’a pas vu beau- 
coup au delà. Enfin, quarante ans après, Mal- 
pighi a procédé d’une maniéré plus exafle , & 
a cedreffé Harvey fur plufieurs points impor- 
tons. 

D. Quel efi le fentiment qui a prévalu eu cou . 
Jequence'-i . v 

R. Toujours celui de la génération par le 
moyen des oeufs; on a regardé, d’après la con- 
firmation des expériences de Malpighi par cel- 
les de Graaf& de Vallifnieri, lçs tefticules des 
femelles comme de vrais ovaires , & les oeufs 
comme contenant véritablement les rudimens 
du fœtus, qui n’ont befoin, pour être vivifiés 
d’un mouvement qui lui foit propre, que de 
l’infiuence de la femence du mâle , dardée dans 
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le vagin, pompée par l'orifice de la matrice, & 
élevée dans les trompes , ( au moins quant à fa 
partie la plus atténuée, ) par une forte de fuc- 
cion femblable à celle des tubes capillaires. 

D. Quel a été le fort de ce jyftcme ? 

R. il auroit emporté le fuifrage unanime de 
tous les Phyficiens, fi dans le tems même où 
l’on éteit le plus occupé à le perfectionner , & 
à le rendre inconteftable, au moins pour i’efpece 
humaine , on n eût pas mis au jour une autre 
opinion, fondée fur une nouvelle découverte 
qui avoit fait voir, par le moyen du microfco- 
pe, des corpufcules finguliers, paroiflant ani- 
més , dans la liqueur fpermatique de la plûpart 
des animaux ; corpufcules que l’on crut devoir 
regarder auffi comme de vrais animaux. Et les 
autres humeurs du corps n’en offrant pas d’a- 
bord de femblables, ou ne put fe refufer à l'idée 
que ces animalcules, découverts dans la feule 
femence des mâles . étoient de vrais embryons, 
auxquels il étoit réfervé de reproduire les diffé- 
rentes eipeces d’animaux. 

D. Voyons les progrès de cette hypothefe ? 

R. Due principalement à Leuvvenhocck & à 
Hartfoeker , elle fut enfuite confirmée par plù- 
fieurs autres obfervateurs. Ces animalcules, 
difoient - ils , font de différentes figures dans les 
différentes efpeces d’animaux:, cependant ils 
ont tous cela de commun, qu’ils font longs, me- 
nus, fans membres: ils font en fi grand nom- 
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bre que la femence paroit en être compose en 
entier; & Leuwenhoeck prétend en avoir va 
plulie rs milliers dans une goutte plus petite 
qu'un grain de fable. Selon les obfervarions 
d’Andry, ils ne fe trouvent que dans lâge pro- 
pre à la génération ; dans la première jeunefle 
& dan* la grande vieilletle ils n'exifient point. 
Ils fe remuent avec beaucoup de vîtefle dans la 
femence des animaux fains; ils font languiifans 
dans ceux qui font incommodés, furtout dans 
la femence des vérolés; ils n'onr aucun mouve- 
ment dans la femence des impuiflans. Ces vers 
dans l'homme ont la tête, c’eft à dire, l’une des 
deux extrémirés par laquelle fe termine le corps 
plus groife . par rapport à 1 J autre extrémité, 
qu'elle ne l’eftdans les autres animaux; ce qu’oa 
jugea s'accorder avec la figure du fœtus. 

D. Quelle conftquence tira-t- on de cei obfer - 
cations ? 

R. On fe crut bien fondé à renoncer au fyf- 
teme des oeufs. Alors la fécondité qu’on avoit 
attribuée à routés les femelles des animaux fut 
transférée aux mâles. Il parut décidé que les 
petits animaux de la femence humaine étoient 
deftinés à devenir des hommes, comme ceux 
de la femence des autres animaux à devenir des 
animaux parfaits dans chaque efpece. On n’é- 
toit point éronné par la quantité prodigieùfc de 
ces animalcules, dont un ieul parvenoit à l’exif- 
tence : on difoit que la même chofe arrivoit 
*- -- dans 
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dans les plantes , & que c’étoit un effet de la' 
magnificen e, de la profufion de la Nature* 

D, A quoi Jaifoit - on donc fervir l'oeuf ? 

K. A être le rélêrvoir qui contient la matière 
néceiraire pour l’accroiflement du ver fpermati- 
que, lequel elt alors le vrai foetus. Les mem- 
branes de cct oeuf lui fervent d’enveloppe; & 
lorsque la nourriture contenue dans l’oeuf com- 
mence à manquer, & que l’oeuf lui-même a groffi 
par l’humidité qu’il pompe dans la matrice, 
comme une graine dans la terre, il s’applique 
à la furface intérieure de ce vifeere , s’y attache 
par des racines, & tire par leur moyen fa nour- 
riture & celle du fœtus, du fang de la mere, jus- 
qu'à ce qu’il ait pris allez d’accroiflement & de 
force pour rompre enfin fes liens, & fortir de 
prifon par la naiflance. 

D. Quel changement cette hypothefe apportoit- 
elle à la doiï> ine des germes préexijlens ? 

K. Ce n’eft plus la première femme qui ren- 
fermoit les races palTées , préfentes & futures : 
mais c’eft le premier homme qui en effet con- 
tenoit toute fa poftérité. Les germes préexif- 
tens ne font plus dès embryons fans vie, ren- 
fermés, comme de petites fiâmes dans des oeufs 
contenus à l’infini les uns dans les autres; ce 
font de petits animaux, de petits homuncules, 
par exemple, réellement organifés & eftuelle- 
ment vivans, tous renfermés les uns dans les 
autres, auxquels il ne manque rien; & qui de- 
X 5 vien. 
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viennent parfaits par un (impie développement, 
aidé d’une transformation femblable à celle que 
fubiflent les infectes avant que d’arriver à leur 
état de perfection. • ^ 

D. Quel a été le fort des deux hypothefes qui 
viennent d’être expofées ? > . 

R. Elles ont partagé la plûpart des Phy- 
ficiens depuis environ un iiecle. Celle qui at- 
tribue aux oeufs jusque tous les principes de 
la génération, a pourtant été la plus reçue, & 
elle eft reliée dominante dans les Ecoles. On a 
fait diverfes objections contre les animalcules; 
& entr’autres on a demandé de quelle maniéré 
ils fe reproduifent eux - mêmes : ce qui ramene 
la difficulté commune à tous les fyilemes, pour 
trouver en quoi confifte le premier principe 
phyfique vivifiant dans l’ordre de la féconda- 
tion* On a même douté fi ces prétendus ani- 
malcules font véritablement des êtres organifés, 
/ vivans. Enfin on' a obfervé de petits êtres fem- 
blafiles dans l’infufion de plufieurs fortes de 
plantes* A ces raifons contre les animalcules, 
les partifans des oeufs en ont joint plufieur9 
pour leur fentiment; mais tout cela eft bien 
éloigné de décider la queftion. On eft tou- 
jours fort embarrafle par le progrès à l'infini à 
l'égard des embryons contenus dans les oeufs; 
de maniéré que la première femme devoit ren- 
fermer tous les embryons des hommes qui ont 
été, qui font & qui feront, & de ceux qui par 
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la fécondation, auroienr pu, peuvent, & pour* 
roienr être L’afyle de la divifibilité à l’infini 
eft une çhimere en phylique, & l’imagination ‘ 
fuccombe ici fous le poids du calcul, fuivant 
lequel l’homme feroit plus grand par rapport à 
l’embryon contenu dans l'oeuf de la fuieme gé- 
nération en remontant , que la fphere de l’Uni- 
vers ne l’eft pas rapport au plus petit atome de 
matière qu’il ioit pofiible d’appercevpir au rai- 
çrolcope, 

D. A quoi ces doutes ont ils conduit ? 

. R. A revenir au mélange des deux liqueurs, 
fait de la femence qui elt attribuée à la femme, 
comme de celle de l’homme; & pour rendre 
raifon de ce mélange , on a eu recours à l’at- 
tra&ion. Qu’il y ait, a-t on dit, dans cha- 
cune des femences des parties deflinées à for- 
mer le cœur , les entrailles , la tête , les bras & 
les jambes; & que ces parries ayent chacune 
un plus grand rapport d’union avec celle qui, 
pour la formation de l’animal , doit être fa voi- 
fine qu’avec toute autre, le fœtus fe formera: 

$ fût- il encore mille fois plus organifé, il fe 
fbrmeroit. 

D. Que faut - il penfer de cette formation 1 

R. Qu’elle ell un des plus grands écarts dont 
l’imagination -pliilofophique foit fufceptible. 
Quand on y trouveroit quelques lueurs d’expli- 
cation par rapport aux reOemblances des en- 
fans aux peres & meres, des conformations 

monf- 
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monftrueufes, & de quelques autres phénomè- 
nes rélatifs à la génération , ce fyfleme manque 
eflentiellement par fon propre fondement: les 
parties élémentaires du corps humain étant vrai- 
femblablement les mêmes pour tous les orga- 
nes qui le» compofent, & ne différant, dans les 
aggrégés qui en réfultent, que par la différence 
de leur pofïtion diverlemcnt combinée . il s’en- 
fuir que la force qui diffribue ces parties inté- 
grantes , ne peur être foumife à une même loi, 
telle qu’eft celle du rapport, de l’affinité. 

D, C.efl dans la Venus Physique que cet- 
te opinion a été produite. N'en trouve t-on pas 
une autre , d'une nature approchante, mais plus 
compliquée , dans 1’ Histoire naturelle 

GENERALE & T AR.TICUHERE? 

K. Oui ; le célébré Aureur de cette Hiftoire 
admet d’abord que les femelles ont une liqueur 
féminale prolifique, ainfi que les mâles ; il con- 
vient encore, d’après un grand nombre d’ex- 
périences & d’obfervations microfcopiques, que 
cetre liqueur, dans chacun des deux fèxes, con- 
tient des corpufcules en mouvement; mais il 
foutient que ces petits corps ne font pas de 
vrais animaux, ce font feulement des parries 
vivantes, des molécules qu’il appelle organiques , 
parce quelles ont la propriété exdufive de pou- 
voir entrer dans la compofition des corps or- 
ganifés. C’efl de la réunion des parries orga-. 
niques renvoyées de toutes les parties du corps 1 * 
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de l'animal ou du végétal , entant qu’elles com- 
pofent le fuperflu de celles qui font deftinées à 
la nutrition & au développement de l’individu, 
que le fait la reprodu&ion de ces êtres, tou- 
jours femblablc à celui dans lequel elle s’opère; 
parce que la réunion de ces parties organiques 
ne fe fait qu’au moyen du moule intérieur, 
c’eft à dire, dans l’ordre que produit la forme 
du corps de J’animai ou du végétal: & c’eft en 
quoi confifte l’eflence de l’unité & de la conti- 
nuité des eipeces qui dès -lors d’elles - mêmes 
ne doivent jamais s’épuifer. 

D. Croyez -vous que ce fait -là le fecret delà 
Nature? 

R. Ce fyfteme préfente des difficultés dans 
toutes fes parties. N'en donnons que deux ou 
trois échantillons. Peut -on bien concevoir ce 
que font des molécules organiques fans organi- 
fation; des parties vivantes, fans la condition 
efl’entielle qui peut feule rendre la matière fuf- 
ceptible des effets auxquels on a attaché l'idée 
de la vie ? Peut • on aifément fe rendre raiion, 
pourquoi les molécules organiques, fuperftues 
par rapport à la nutrition & au développement, 
& deftinées à la reproduûion , après avoir 
néanmoins pénétré comme les autres dans le 
moule intérieur, par la force attra&ive, n’y 
font pas retenues par cette même force , à l’é- 
gard de laquelle on ne .voit rien qui doive en 
fufpendre l'effet? Pourquoi & comment ac- 
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quierent - elles la liberté d’être portées dans les 
réfervoirs? Qu’eft ce' qu’un moule intérieur? 
Et comment le le repréfenter, non feulement 
par l’imagination, mais même par voye de 
théorie? Concluons donc que cette derniere 
tentative rie fert qu’à prouver de plus en plus 
combien le myftere de la génération eft impé- 
nétrable. 

D. Ainfi vous bornerez ici Phijloire des opi- 
nions fur ce Jujet t 

K. Oui: ce n’eft pas la peine à rfton avis de 
rendre compte de celle que renferme l’Ouvrage 
Intitulé : Idée de l’homme phyfqve moral. On 
en trouve le précis dans Y Encyclopédie, Mnis, 
fi l’on veut voir l’expofé le plus net & l’examen 
le plus judicieux de tous ces fentiriienS, il fuffii: 
de lire, avec l’attention qu’elles méritent, les 
Confidèrations fur les corps orgmifés , qui ont été 
» publiées par le Philofophe de ce fiecle qui a lù 
le mieux o'bferver &. réfléchir, Mr. Bonnet. 

D. Ce n’ejl pas ajfcz d’indiquer un livre de cet- 
te importance: il convient d’en tracer l’annlyfe. 

R, Ceux qui la fouhaitent, la trouveront 
faite de fa propre main dans la Préface dé (à 
Contemplation de la Nature. Pour vous épar- 
gner la peine d’y recourir , je vais en détacher 
ici l’efientiel. Mr. Bonnet part des obfertfationS 
bien faites & répétées plufieürs fois, fuivartt 
lesquelles le germe préexifte dan* la femelle à 
la fécondation. Il prétend démontrer rigotf. 
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reufemenr, que des parties qu’on ne croyoit 
point exifter, parce qu’on ne les appercevoic 
pas , exiftent réellement, & s’acquittent déjà de 
leurs fon&ions effentielles. La première con- 
féqueftce qu’il tire de là , eft celle ci ; que, dès. 
que le germe préexifte à la fécondation , il n’eft 
pas produit par la fécondation, ou ce qui re- 
vient au même , il n’eft pas engendré. Mais 
il eft très fur que le germe d’un oifeau ne fe dé- 
veloppera jamais fans l’intervention du mâle. 

Il y a donc quelque chofe dans le germe qui 
empêche qu’il ne puifte fe développer par lui- 
même ; & il y a quelque chofe dans la liqueur 
fécondante qui le met en état de fe développer. 

D. Mais qu'ejl -ce que se développer? 

R. C’eft croître en tout fens; acquérir à la 
fois plus de malle & de volume. Ainfi le ger- 
me reçoit des matières étrangères, qui s’incor- 
porent à fa fubftance ; il eft nourri. 

D. Qu emporte cette nutrition ? 

R. La circulation; & celle-ci l’a&ion du 
cœur. En effet le cœfir de l'embryon bat après 
la fécondation; il poulie dans toutes les parties 
le liquide deftiné à les nourrir, & à les faire 
développer. On découvre ' à l’oeil fes batte- 
mens dès la fin du premier jour de l'incubation. 

& il y a des preuves qu’ils ont commencé plu- 
tôt. Le cœur de l’embryon n’avoit donc pas ■/ 
avant la fécondation le degré de force néceftaire 
• . ", au 
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au développement ; il faut donc qu’il lui ait été 
communiqué par la fécondation. 

D. Il s'agif à préfent de chercher des faits qui 
puijfeut éclairer fur la caufe michauique des mou • 
vemeus du coeur. 

R; Voici ceux qui fixent le plus l’attention. 
Toute fibre mufculaire le contra&e à l’attouche- 
ment de quelque corps, foit i'olide. loir liqui- 
de, & fe rétablit incontinent. On a nommé 
Cela l’ irritabilité, Sans rechercher la nature de 
cette force fecrete, on peut l’admettre, comme 
le Newtonien admet l’attraftion; c’eft à dire, 
comme un fait certain, dont on peut toujours 
ignorer la^caufe fans en raifonner moins juile 
fur les conféquences. Le cœur eft un vérita- 
ble mufcle, & un des mufcles les plus irrita- 
bles. Il continue quelque tems â fe mouvoir 
après avoir été léparé de la poitrine Mais 
ces mouvemens, qu’on diroit fponranés, cef- 
fent aufli - tôt qu’il n’y a plus de fang dans fa 
cavité. Ils reparoifleut auflitôt qu’on y fait en- 
trer du nouveau fang, de l’eau ou Amplement 
de l’air. Les liqueurs un peu acres les excitent 
davantage. Il paroit donc allez prouvé que 
Ja caufe des mouvemens du cœur eft dans fon 
irritabilité. Par conféquenr, fi le germe ne fe 
développe point fans le fecours de la féconda- 
tion, n’eft-ce pas parce que le cœur n’a pas 
aflez de force pour furmonter par fon impul- 
(ion la réliflance des foiides ? Cette conféquence 
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n’eft- elle pas dans l’ordre des conféquences lé- 
gitimes ? La liqueur fécondante feroit donc une 
forte de Simulant. 

- D . ï a- 1- il d’autres faits à produire fur ce 
fujet ? 

R. Il y en a de très finguliers & très confia- 
tés, qui concourent à établir la même vérité. 
Arrêtons-nous au fuivant. L’organe de la voix 
de l’âne eft un Infiniment très compolé: il 
contient des pièces d’une ftruflure tout à fait 
remarquable. Celui de la voix du cheval eft 
différent & bien plus (impie. Le mulet qui 
provient de l’union de l’âne avec la jument, a * 
l’organe de la voix conftruit a peu près comme 
celui de fon pere. Si le germe appartient à U 
femelle, c’étoit un cheval, & non un mulet ou 
un âne, qui étoit defiiné en miniature d.ms l’o- 
vaire de la jument. Il ne ferviroit de rien de 
chicaner fur l’exifience des oeufs dans les fe- 
melles vivipares: on a vu un foetus très bien 
defiiné dans l'ovaire: & il eft des animaux vivi- 
pares, qui dans certains tems produifent leurs 
oeufs au grand jour. La liqueur fécondante • 
agit donc fur l'intérieur du germe, puisqu’elle 
modifie fingulierement quelques unes de fes par- 
ties intérieures. Elle modifie aufii les parties 
extérieures; les oreilles, les cfoupes & la queue 
du mulet en font des preuves évidentes. Donc, 
fi le germe préexifte à la fécondation , s’il n’eft 
pas engendré; fi les parties . qui ne paroUJoient 
« Abr. dtt St. T. y IL Y point 
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point du tout , exiftent réellement', n’eft - il pas 
fort probable que i’organe de la voix du mulet 
n’eft pas engendré non plus? Mais cet organe 
de la voix du germe eft modifié par la féconda* 
tion , & il l’efl dans un rapport marqué au pe* 
re. Plusieurs des parties extérieures le l'ont auffi 
dans le même rapport, 

D. Conçoit on comment la liqueur fécondant t 
modifierait les parties intérieures du germe , fans 
pénétrer dans le germe ? 

R. Il faut admettre qu’elle y pénétré, quoi* 
que nous en ignorions profondément la manie* 

• re. Il faut admettre encore quelle s'incorpore 
au moins aux parties quelle modifie; car ces 
parties font nourries, croiffent & le dévelop- 
pent dans un rapport plus ou moins direâ au 
mâle, & le mâle n’a fourni qu’une liqueur. 
Cette liqueur a donc elle -même des rapports 
avec différentes parties du mâle , puisqu’elle en 
trace l’empreinte dans les parties correfpondau- 
tes du germe quelle féconde. 

D. Cette liqueur ne fl done pas un fimple fti- 
tuulant : elle efl encore une liqueur alimentaire. 

R. Divers faits conduilent à cette conféquen* 
ce. 11 eft fort connu que c’eft elle qui fait croî* 
tre la crête du coq, le bois du cerf la barbe &c, 
Çette qualité nourricière fe manifefle encore 
par la mué de la voix & par les trilles effets de 
l’épuifemenr. Toute liqueur nourricière doit 
«voir .on certain rapport avec l’état a&uel des 
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parties à nourrir ; fi ces parties font d’uue dé- 
, licatefie extreme, cette liqueur devra être très 
fubtile, très élaborée. Si elle y' produit de 
grands changemens, on peut en condurre lé- 
gitimement qu’elle eft douée d’une aôivité fin- 
guliere. Et comme chaque partie a fon tiflii 
propre, qui réfulte fans doute de la nature de 
tes élémens & de leur combinaifon , la liqueur 
nourricière , doit contenir des molécules analo- 
gues à ces élémens: car rien ne paroit favori- 
iêr davantage l'union des particules élémentai- 
res que leur affinité. Une goutte d’eau s’unit 
à une goutte d'eau: une goutte d’eau & une 
goutte d’huile fe repouflent mutuellement. La 
liqueur fécondante eft donc très fubtile, très 
compofée, très aûive. 

D Pourriez -vous dire quelque chofe de plus 
particulier Jur fon cours fur fes effets ? 

R. Elle eft vraifembèàblement portée au 
cœur du germe , puisqu’elle augmente fon irri- 
tabilité; & conféquemment fa force impulfive. 
Elle eft vraifemblablement chaffée dans le larynx, 
puisqu'elle en modifie les pièces. Ces pièces 
renferment donc à leur tour des déterminations 
qui les rendent modifiables. Nous ignorons 
en quoi confident ces déterminations; mais 
nous fçavons que la liqueur fécondante agiroit 
en vain fur ces pièces, fi elles n’avoient aucun 
rapport avec la maniéré d'agir de cette liqueur. 
Les qualités particulières des liqueurs animales 
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paroiflent dépendre en dernier reflort, de la 
' firuffure des organes qui les filtrent, les pré- 
parent, les élaborent. Une liqueur defiinée à 
nourrir routes les parties, doit probablement 
renfermer des principes analogues aux élémens 
de toutes les parties. La liqueur de l’âne ren- 
ferme donc probablement quelque choie de re- 
latif à fon larynx, à fes oreilles, &c. 'Les or- 
ganes qui travaillent à cette liqueur font donc 
confiruits dans un certain rapport aux différen- 
tes parties du corps. La pfodigieufe compô- 
fition de ces organes, & la compofition non 
moins étonnante que l’Anatomie microfcopique, 
aidée des injeâions , découvre dans la ftrutture 
analogue des vifceres, fortifient cette conje&u- 
re, qui femble naître naturellement de l’examen 
& de la comparaifon des faits* 

D. Une Expérience très connue ne répand - elle 
pas ici quelque jour , qiynd on la médite profondé- 
ment ? 

. R. Oui; c'eft celle de la greffe de l’ergot du 
coq fur fa crête* Cet ergot devient au bout 
de quelque tems une véritable corne de plu- 
fleurs pouces de longueur. Cette corne iingu- 
liere s’articule avec la tête, par des pièces d’une 
ftru&ure recherchée , qui avant l’opération ne 
paroiftoient point du tout ex i fier, ni dans la tê- 
te , ni dans l'ergot. On ne penfera pas néan- 
moins, que la fimple opération d’inférer l’ergot 

dans la crête ait créé de nouveaux organes. Si 
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l'organe avoit été lailfé dans fa place naturelle, 
il feroit toujours relié ergot. Inféré dans la 
crête, il y a reçu une nourriture un peu diffé- 
rente , qui a fait croître avec excès & modifié 
plus ou moins certaines parties , foit de l'ergot, 
l’oit de la tête , foir de tous les deux enlemble. 
Que ne peut donc pas la nutrition? 

D. Tout ceci doit mener aux derniers résultats 
qui présentent V analyse de l’ouvrage de Mr. Bon - 
net? 

K. Il a eflayé d’appliquer aux reproduûions 
animales de tout genre le principe li lumineux 
& fi fécond de la préordinatiotv des Etres. 11 
a montré une grande analogie entre les repro- 
durions animales, & les reprodu&ions plus 
connues des végétaux. Il fuppofe qu’au lieu 
que, dans les grands animaux, & dans beau- 
coup de coquillages & d’infefles, les ovaires 
occupent une région particulière, ils font ré- 
pandus dans tout le corps d’un ver de terre, de 
certains vers d’eau douce, du polype, &c. 11 

a donc confidéré le corps de ces animaux fingu- 
liers, comme une forte d’ovaire univerfel. L’o- 
pération de les couper par morceaux détourne 
au profit de quelques germes les fucs qui au- 
roient été employés à la nourriture du corps 
entier. Il explique ainfî le développement de 
ces germes, & par ce développement la régé- 
nération de chaque tronçon. Il aflîgne la mê- 
me caufe à la multiplication des rejettons. 11 
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fait voir que les greffes animales , toutes étran- 
gères quelles nous paroiffent, s’expliquent fort 
heureufement par les curieufes obfervations 
qu’on a faites fur les greffes végétales , & en 
particulier fur les nouvelles fibres qui fe déve- 
loppent dans le fujet & dans la greffe: point 
intérelï'ant qu’il a encore éclairci par une belle 
obfervation fur la régénération entière de la 
cuifle d’un grand animal. On ne doit pas s’i- 
maginer, fuivant lui, que toutes les parties 
d’un corps organifé foient en petit dans le ges- 
me, précifément comme elles paroiffent en 
grand dans le tout développé. Il démontre* 
d’après les nouvelles découvertes fur le poulet, 
que toutes les parties , foit extérieures , foit in- 
térieures , ont dans le germe des formes , des 
proportions, une confiftance & un arrange- 
ment, qui different extrêmement de ceux qu ‘el- 
les obtiendront par la fuite, & qui feront l’ef- 
fet naturel de l’impulfion des liqueurs & de l’é- 
volution. Sur quoi il ajoûte que , par le mot 
de germe; il entend en généraftoute préordi- 
nation, toute préformation de parties capable, 
par elle - même, de déterminer l’exiffence d’une 
plante, ou d’un animal. Il n’affirme donc pas 
que les boutons qui produifent les rejettons 
d’un polype à bras, ayent été eux -mêmes des 
polypes en miniature , cachés fous la peau de 
îa mere; mais il affirme, qu’il y a dans la peau 
de la mere certaines particules, qui ont ét& 
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préorganifées de maniéré qu’on petit poKpe 
réfulte de leur développement. 

D. Cette fameufe découverte des polypes sia t- el- 
le pas donné lieu à de nouveaux raijownemens J'ur 
la nature de i ante? 

R. Il vaudroit mieux dire qu’on a beaucoup 
déraifonné fur ce Tujet. Les Matérialises s’en 
font Tains avec avidité pour étayer leur dogme 
favori. Les Sceptiques ont redoublé leurs vai- 
nes déclamations fur T incertitude de nos con- 
noifiances. Les vrais Fhilofophes demeurent 
dans le filence , fans ofer tenter la folution du 
problème. Cette folution paroit devoir tenir à 
la grande queftion de la préexiftence des ger- 
mes, Mr. Bonnet a penfé que, s’il eft proba- 
ble que les corps organifés préexillent dès le 
commencement, il Tell aulîî que le principe qui 
doit les animer a préexillé en même tems. Il 
n‘a point du tout décidé fur l’exiltence de lame 
des bêtes, mais il a établi la probabilité de cette 
opinion fur l’analogie. Il croit que le polype 
donne des marques non équivoques de fenti- 
ment, & qu’un être organifé qui dévore des 
proyes, qui les pêche, pour ainfi dire, à la , 
ligne, & qui les digéré, n’ell pas une plante. 
Ne s’imaginant pas que le cerveau, ou ce qui en 
tient lieu dans le polype, puillè fentir, il fuppo- 
fe une ame dans le polype , parce qu’il paroit 
fentir. Ce n’ell pas qu’un automate ne pût 
donner toutes les marques extérieures du fenti- 
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ment; mais combien d'opérations des brutes 
qu’on ne fauroit expliquer méchaniquement que 
d’une maniéré très forcée? D’ailleurs, quantité 
de brutes ont des fens lemblables aux nôtres, & 
qui leur ont été accordés pour la même fin, 
Admettroit-on que l’homme, qui a les mêmes fens 
que ces brutes, pourroit-être un pur automate? 

D. Mais , [i l'on admet que toutes les brutes 
ont une ame , on admet nécejjairement que cette 
ame ejl immatérielle , par conséquent indicé . 
Jible. L’âme du polype fera donc avjfi indivijible. 

R. On ne partage pas non plus cette ame, 
en partageant le polype: on donne feulement 
lieu à cerrains germes de fe développer; & l’a- 
me qui eft fuppofée réfider originairement dans 
ces germes, commence à éprouver des fente- 
tions relatives à la confervation de l’individu. 
Il fe forme autant de nouvelles per faunes , de 
nouveaux moi, au moins dans le fentf phyfique, 
qu i! le développe de nouveaux Touts indivi- 
duels. 

D. Mr. Bonnet a-t-il décidé entre l’hypothe - 
fe de /'Emboîtement & celle de la dis s e.'* 
mïnation des germes? 

R. Non, Il donne feulement à connoîrre 
qu’il incline vers l’emboîtement, & il indique 
les raifons qui lui paroiflènt favorifer cette hy- 
pothefe, Ces calculs fans fin, qui effrayent 
l’ imagination, ne lui femblent pas des argu- 
mens terraffàns pout la Raifon, La Nature 
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travaille aufîî en petit qu’elle le veut, & les der- 
niers termes de la divifion de la matière nous 
font inconnus. * ? ' • ■ - '• ' "i- n • 

*> D. Qne penfc-t-il fia' les générations 

ÉQUIVOQUES?-' • '» 

R. 11 n'en admet point; premièrement, par- 
ce qu’il n’en connoit point; fecondemnent, 
parce que de telles générations lui parodient 
contraires à tout ce qu’on connoit de plus cer- 
tain lur la génération des plantes & des ani- 
maux. Après avoir expoié fidèlement toutes 
les expériences curieufes par lesquelles des Phy- 
siciens célébrés ont tenté de renouveUer de nos 
jours l'opinion de l’Ecole, il fait fentir que tou^ 
sas ces expériences font défeôueufes ou équi- 
voques , &. combien la prévention en faveur 
d’une certaine théorie a pu influer fur l'obfer- 
vation & fur fes réfultats.* Si l'on objefte en- 
core la génération des vers do foye des mou- 
sons, & celle de certains vers qu’on croit avoir 
apperçus dans les veines, dans les mufdes, dans 
les guaines des tendons; on demande, fi la feu- 
le préfence de ces vers dans des réduits aufîî ca- 
chés BUtorife un vrai PhiJofophe à les regarder 
comme les produits immédiats d’une généra- 
tion équivoque? Avant qu’on connût la véri- 
table origine des vers qui habitent les firtus fron* 
taux des moutons, n’en avait on pas jogé^ 
précisément comme les partifans de l’Ecole vou- 
droisnt faire juger de celle des vers du foye | 
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Et puii , eft • il bien fûr que tout ce que Ton a 
pris pour de véritables vers dans les veines* 
dans les mufcles, dans les tendons, en étoient 
réellement? Quand c’en feroienr, que peut- on 
déduire légitimement de leur apparition dans 
ces replwdu corps humain? Rien autre choie, 
linon que nous ignorons comment ils fe trou- 
vent lè. Par combien de moyens divers les fe- 
menees invifibles de ces infeôes ne peuvent -eh 
les pas s'introduire dans l'intérieur du corps? 
Combien de faits analogues appuyent cette 
idée? Combien dorigines fecretes qui ont enfin 
été dévoilées? Quelque (impie d’ailleurs qu'on 
fbppofe l’organifation de ces vers, ils n’en fe- 
ront pas moins des animaux; & l’on ne pourra 
jamais concevoir qu’ils réfultent du (impie con- 
cours de certaines molécules réunies par oppo» 
fition? Si nous pouvions avoir fur une efpece 
de ces vers un Traité pareil à celui de la Che- 
nille du Saule, fi le fealpel & le crayon d’un 
lyonet pouvoient nous en donner l’anatomie, 
il y a tout; lieu de croire que ces animaux, qu’on 
reprélente (i (impies , ii imparfaits , & pour 
ainfi dire, h peu animaux»' nous paraîtraient 
des Etres très compafés, & dont noos aàni re- 
rions la riche organifation. Concluons. Pour 
admettre une nouvelle formation , différente 
de tout ce que nous connoitfbns de certain dans 
ce genre, il faudrait des preuves au moins 
suffi démonftratives que celles qui ont été do» 
î i i V nées 
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de la multiplication de* pucerons fans lé con- 
cours des fexes. '• y» -»«>**■<» •»* 

- D. 1 1 refie àjetter un coup d’oeil fur la forma- 
tion des MONSTRES. . ' O *> . A -OTÎ’J 

K. «C’elt un point de Pbyflque très difficile à 
manier, & qui partage encore les plus grands- 
Phyfiologiües. Mr. Bonnet « fait bien des ré- 
flexions Jur ce fojet, il a raifemblé bien des faits, 
St il a elfayé d’en analyfer quelques uns.- Son: 
but efl de développer davantage les idées fur la 
génération , en les appliquant k la formation de 
différent mon! ires. S’il n’a pas eu recours à 
l’hypothefe des germes originairement monj -, 
traeuxy c’eft uniquement parce que cette hypo-' 
thefe, d’ailleurs fl commode, ne lui a pas paru 
fuffifamment établie par les divers exemples ; 
qu'on produit en fa faveur, 6c qu’il elt un grand 
nombre d’autres exemples où les cattjei accident 
telles iont très apparentes. 11 s’eft néanmoins 
borné à faire fentir l’influence que ces caufes 
peuvent avoir dans les productions monftrueu- ; 
fes, que les panifans de l’opinion contraire ne - 
jugent pas foumifes à leur aCtion. -. . . 

D. Ne pouvons - nous plus rien faire entrer daus. 
cet Entretien ? ; . > . 

»R. 11 y a encore deux matières que nous lui 
avons relèrvées, celle de la couleur des Negres, 
& celle, des phyflonomiet. 

D. Elles font l’une & l'attire dignes de notre 
attention : commençons parles Negres. 

i . 1 *. . » ... '. *R. On • 
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R. On donne ce nom è des peuples qui ha- 
bitent différentes parties de la Terre. Depuis 
le Tropique du Cancer jusqu’à celui du Capri- 
corne l'Afrique n’a que des habitans noirs. Non 
feulement leur couleur les diiiingue , mais ils 
different des autres hommes par tous les traita 
de leur vifage, des nés larges & plats, de gref- 
fes levres & de la: laine au lieu de cheveux, pa- 
roiftent conflituer une nouvelle efpece d’hom- 
mes. Si l’on s’éloigne de l'Equateur vers le 
Pôle Autarcique ,1e noir s’éclaircit, mais la 
laideur demeure: on trouve ce vilain peuple 
qui habite 1a pointe méridionale de l’Afrique. 
Qu’on remonte vers l’Orient, on verra des peu- 
ples dont les traits fe radoucirent & deviennent 
plus réguliers , & dont la couleur eft auffi noi- 
re que celle qu’on trouve en Afrique. Les au- 
tres nuances aufli bien que les variétés de linéa- 
irement & de tailles font innombrables.; Le 
phénomène le plus remarquable & la loi la plus 
confiante fur la couleur des habitans de la Ter- 
re , c’efl que toute cette large bande qui ceint 
le globe d’Orient en Occident, qu*on appelle 
la Zone torride , n’eft habitée que par des peu- 
ples noirs, ou fort baianés; malgré les inter- 
ruptions que la mer y caufe , qu’on la fuive à 
travers l’ Afrique , l'Afie & l’ Amérique , fait 
dans les Isles, foit dans les Continent, on n’y 
trouve que des Nations noires. < 

D. Comment d'un feul individu *-*-*/ pu nab 
rc Wit ifefpeccs différentes! R, Voi» 
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lt. Voici les raifonnemens de l'Auteur de. la 
Venus Phyfeque fur ce fujer. Si les hommes ont 
d'abord été tous formés d’oeuf en oeuf, il y au* 
foit eu dans U première mere des oeufs de dif- 
férentes couleurs, qui contenaient des fuites in- 
innombrables d’oeufs de la même efpece, mais 
qui ne dévoient édorre que dans leur ordre de 
développement après un certain nombre de gé- 
nérations, & dans les tems que la Providence 
avoir marqués pour l'origine des peuples qui y 
ér oient contenus. Alors il ne lèroit pas impoi- 
fible qu'un jour la fuite des oeufs blancs qui peu- 
plent nos régions venant à manquer, tomes les 
Nations Européennes changeaient de couleur, 
comme il ne feroit pas impoflîble aufîi que la 
fource des oeufs noirs étant épuifée, l’Ethiopie 
n'eût plus que des habitans blancs, C’eft ainfi 
que dans une carrière profonde, lorsque la veine 
de marbre blanc eft épuifée, Ton ne trouve plus 
que des pierres de différentes couleurs quifefuc- 
cédent les unes aux autres. C’eft ainfî que des 
races nouvelles d'hommes peuvent paraître fur 
la Terre, & que les anciennes peuvent s’éteindre. 
Si l’on admettoit le fyfteme des vers, fi tous les 
hommes avoient d’abord été contenus dans ces 
animaux qui nageoient dans la fèraence du pre- 
mier homme, on dirait des vers ce que nous ve- 
nons de dire des oeufs: le ver, pere desNegres, 
contenoit de vers en vers tous les habitans d’E- 
thiopie; le ver Darkn, le ver Hottentot & le 
v? ver 
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ver Ettagon avec tous leurs defcçndans étoient 
déjà tous formés, & dévoient peupler un jour les 
parties de la Terre où l'on trouve ces peuples» 

- Di- Ce font là de purs fouges. * N’a-t- on pas 
des voycs plus efficaces d'arriver à la découverte 
de la caafe de la couleur des Negres? 

- R. La Phyfique, & particulièrement l’Anato-* 

mie, ouvrent de femblables voyes : & elles ont 
conduit à deux conjectures principales, dont l'a» 
ne attribue la caufe de la noirceur à la bilev& 
l’autre à Phutneur renfermée dans les vaiiüeaux 
dont le corps muqueux eft rempli. 11 y a des 
preuves en faveur de l’une & de l’autre de ces 
conjectures : il y a auflï des objections qui com- 
battent & affoiblifient ces preuves. On a eue 
core cherché la caufe de la diverfité de couleur 
dans la fubftance médullaire du cerveau des Né • i 
grès. Tout cela ne fert qu'à montrer que ce 
problème phyfique eft fort difficile, & qu’il eft 
encore indécis. i i .; . -yiy 

y D. N’y a • fi- il pas des Nègres blancs ? 

R. Les Voyageurs qui ont été en. Afrique' 
parlent d'une efpece des Nègres, qui, quoique 
nés de parens noirs, ne laiflent pas .d’être blancs 
comme les Européens, & de conferver cette 
couleur toute leur vie. ■ :11s font d’un blanc li- 
vide comme, les corps morts; leursyeux font 
gris, très peu vifs;*? & paroiffent immobiles; 
ils ne voyent, du* on, qu’au dair de la Lune 
comme les hiboux ; leurs cheveux font ou blonds, 
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ou rom, ou blancs & crépus. On eft très em- 
barraflé de deviner doù vient la cauie de cette 
coolenr. L’expérience a fait connoître que ce 
ne poavoit-étre du commerce des Blancs avec 
les Négrefies, puisqu’il ne produit que des mu* 
lâtres. Tout ce qu’on peut dire, o’eft que nous 
femmes très éloignés de connoître toutes les va- 
riétés & les bii'arreries de la Nature : peut-être 
que l’intérieur de l’Afrique, fi peu connu des 
Européens, renferme des peuples nombreux 
d’une efpece entièrement ignorée de nous, 1 
D: EiniJJous par les phyiiono.miis. 

-R. La phyfionomie eft l’exprefîion du tem- 
pérament; elle eft suffi celle du caraflere: & 
de la combinaiion de ces deux chofes résultent 
des phénomènes variés & dignes de l’attention 
d’une Observateur intelligent. ; On a publié un 
Ouvrage ingénieux fur- ce fujet. L’Auteur s’eft 
plu à orner & à égayer fon hypothefe : il ne 
prend pas fans doute à la lettre tout ce qu’il 
avance. Il y a tant de traits mêlés fiir le vifage 
& dans le maintien des hommes que cela peut 
fouvent confondre ; fans parler des accidens qui 
défigurent les traits naturels, & qui empêchent 
que Taine ne fe manifefte, comme la petite vé- 
role, ia maigreur, &c. Il eft permis de juger 
è quelques égards de ce qui lé pafle dans l’inté- 
rieur des hommes par leurs aftions, & l’on peut 
connoître à l’infpeflion des changemens du vi- 
fage la fituation a&uclle de lame; mais, com- 
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me l’ame n’a point de forme qui puifle être ré* 
lative à aucune forme matérielle, on ne peut paa 
la juger par la figure du corps , ou par la for* 
me du village. Un corps mal- bâti peut renfer- 
mer une fort belle atne; & l'on ne doit pas ju- 
ger du bon ou du mauvais naturel d'une per- 
i’onne par les traits de fon vifage: car ces traita 
n’ont aucun rapport avec la nature de lame, ils 
n'ont aucune analogie fur laquelle on puifle feu- 
lement fonder des conjc&ures raifonnables. 

D. Sur quoi roulera notre prochain Entretien ? 

R. 11 me femblc qu’il eft tems de mettre des 
bornes à ces Entretiens: la Phyfîque eft inépui- 
fable; il Vagiflbit d’en infpirer le goût & de 
mettre fur les voyes. Il eft & fouhaiter que 
nous l’ayons fait avec fuccès: le refte dépend 
de l’application des per fonnes ftudieuies , & en 
particulier de cette illuftre Jeunefle , qui, def* 
tinée par un grand Monarque, à entrer dans 
les routes brillantes de la gloire, ne peut s’en 
frayer aucune qu’après avoir acquis des connoii* 
fances folides , qui élevent & ennobliflent l’ef- 
prit, qui forment & règlent le cœur. Puifle la 
Patrie recueillir les plus heureux fruits d’un 
aufli falutaire Etabliflèment! Qu'il tranfmette 
à nos derniers neveux le npm de fon augufte 
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